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A  PARIS, 


Chez.  Nicolas  le  Clerc,  Libraire- Jure 
de  l’Univerfîté ,  rue  de  la  Bouderie ,  près  le 
Pont  S.  Michel ,  à  Saint  Lambert , 
ci-devant  me  S.  Jacques. 


ET  RUE  S.  JACQUES, 

Chez  P,  G.  L  e  M  e  r  c  i  e  r  ,  au  Livre  a  Or* 


M  DCC  XXXVI, 

Avec  Approbation  Çÿ  Privilège  du  Roy% 


iv  EPI  TR  E. 

cédé  celui-ci ,  je  m'engageai  a 
vous  faire  part  à  une  Lettre  du 
P.  Contancin ,  qui  n'y  avoit 
pu  être  inférée,  pour  les  raifons 
que  je  marquais  alors  ;  je  fatis- 
fais  aujourd’hui  à  cet  engage¬ 
ment  ,  &  je  me  flatte  que  cette 
Lettre ,  en  renouvellant  vos  re¬ 
grets  fur  la  perte  de  ce  ^élé  Mif- 
flcnnaire ,  ne  vous  fera  pas  moins 
agréable  .que  celles  qu'il  m'a  écri¬ 
tes  ci  devant  furie  même  fujet. 

Vous  y  verrez  avec  plaiflr 
ce  quil  nous  apprend  de  la  con¬ 
fiante  application  que  l'Empe¬ 
reur  de  la  Chine  apporte  au 
Gouvernement  de  fes  vafies 
Etat S\  de fa  vigilance  continuelle 
fur  U  conduite  des  Vicyois  g? 
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des  Gouverneurs  }  des  divers 
traits  de  fagefe  qui  éclatent  dans 
les  in/l  ru  fl  ion  s  qu’il  leur  donne , 
de  fa  fenfibilité  fur  les  miferes 
de  fon  Peuple ,  de  fon  aflivitê 
Cf  de  J on  attention  à  les  préve¬ 
nir,  ou  à  les  foulager. 

C’efl  par  ces  vertus  qu’un 
Monarque  Chinois  immortalife 
fin  nom ,  Cf  quen  gagnant  le 
coeur  de  fs  Sujets ,  il  s’affermit 
de  plus  en  plus  fur  le  Vr'one . 
Auff  e/l-il  regardé  de  fes  Peu¬ 
ples  j  comme  le  digne  héritier  de 
l'Emp  ereur  Cang  hi  fon  pere 
dans  le  grand  art  de  regner. 

Heureux  lui  Cf  fon  Empire , 
s’il  avoit  hérité  de  ce  grand 
Prince  l’affeélion  qu’il  avoit 
a  iij 
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pour  la  Religion  &  pour  les 
Ouvriers  Evangéliques  !  Mais 
qu  'il  efi  éloigné  d'avoir  les  me¬ 
mes  fentimens  a  leur  égard!  La 
Lettre  qui  efl  d  la  tête  de  ce 
Recueil vous  fera  connoître 
jufqud  quel  point  on  l’a  pré¬ 
venu  contre  la  Loi  Chrétienne , 
en  lui perfuadant  quelle  détruit 
la  piété  filiale  ,  &  quelle  dé¬ 
fend  à  ceux  qui  l’embrafjent }  de 
conferver  le  refpecl  quils  doi¬ 
vent  d  la  mémoire  de  leurs  pa - 
rens. 

Telles  font  les  accufations 
toutes  récentes  qu'on  a  portées 
d  fon  Trône  ,&  fur  lefquelles 
il  a  fallu  faire  de  nouvelles 
apologies.  On  ne fait  pas  encore 
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fi  elles  auront  diffipé  fies  préven¬ 
tions  ,  &  l’on  efi  toujours  dans 
l’inquiétude  que  ce  Prince ,  non 
content  d’avoir  cbajje  les  Adif- 
fionnaires  de  toutes  les  Provin¬ 
ces  de  fa  domination ,  ne  faififfe 
un  pareil  prétexte  3  pour  ren¬ 
voyer  tout  -  à  - fait  le  peu  de 
Adijfionnaires  3  aufquels  il  avoit 
permis  de  demeurer  dans  la  Ca¬ 
pitale  de  fon  Empire, 

Dans  le  déplorable  état  ou 
Je  trouvent  tant  de  Chrétientés 
de  pi  tuées  de  leurs  Pafleurs ,  on 
ne  néglige  rien  pour  foutenir  & 
confoler  les  Fidèles  ,  &  pour 
leur  procurer  tous  les  fc cours 
fpirituels 3  qu’ils  attendent  de  no¬ 
tre  'gèle }  &  de  leur  confiance, 
a  iv 


I 
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D'anciens  Catéchijles  pref~ 
dent  à  chaque  Chrétienté  -,  des 
Chinois  d’une  vertu,  éprouvée  , 
&  élevés  au  Sacerdoce,  fuivant 
tes  permijjions  du  S.  Siège ,  par¬ 
courent  les  dijférens  endroits  de 
chaque  Province.  Des  Miffton- 
n  aire  s  entrés  fecrette  ment  dans 
les  Provinces  dont  ils  avoient 
été  chajjés  ,  s’y  tiennent  cachés 
avec  grand  foin  3  parce  que  la 
Phyfionomie  Européane  ne  man¬ 
querait  pas  de  les  trahir,  lis 
exercent  leurs  fonctions  le  jour 
dans  des  Barques  bien  fermées , 
&  la  nuit  dans  des  Maifons 
sures  de  Chrétiens ,  ou  tous  ceux 
■des  environs  fe  rajfemblent. 

V ms  juge ^  ajj'e^  combien  ïé- 
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xercice  du  faint  Adinïjlcre  de¬ 
vient  pénible  ,  lorfqu  ilejl  ainjt 
gêné  y  &  ajfujetti  a  de  conti¬ 
nuelles  précautions  5  que  la  fa- 
gejje  oblige  de  prendre .  C  ejl  ce 
que  nous  expoje  le  P.  le  Cou- 
teulx }  qui  a  pafîe  les  dernieres 
années  de  fa  vie  dans  des  fonc¬ 
tions  jt  laborieuses ,  &  ou  il  a  eu 
le  bonheur  déachever  faintement 
fa  courfe  3  comme  il  le  fouhait - 
.toit ,  au  milieu  de  fes  chers  Néo¬ 
phytes.  , 

Ce  Pere ,  à  fon  arrivée  à  la 
Chine  }fut  d  abord  dejline  a  éta¬ 
blir  une  Mi  fon  dans  la  Pro¬ 
vince  de  Koei  tcheou  :  apres 
bien  des  objlacles  CT  des  difficul¬ 
tés  qu’il  furmonta  avec  autant 
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de  prudence  que  de  courage ,  di¬ 
vers  événemens ,  qu'il  feroit 
trop  long  de  rapporter ,  obligè¬ 
rent  les  Supérieurs  de  le  rappel- 
ler  de  celte  Mifion )  pour  le  fi¬ 
xer  dans  la  Province  de  Hou 
quang ,  ou  pendant  dix .  huit 
ans ,  il  a  formé  une  Chrétienté 
très-nombre  u fe  &  très -ferven¬ 
te  ,  qui  augmentait  confidérable- 
ment  chaque  année  ,  par  la  mul¬ 
titude  d’ Infidèles  qu'il  gagnoit 

à  Jesüs-Christ. 

Ce  qu'il  y  eut  de  remarqua¬ 
ble  ,  cefi  que  cette  Province 
étant  peut-être  la  plus  critique 
de  toutes  celles  de  la  Chine ,  & 
ou  les  perfecutions  font  le  plus  à 
craindre  3  il  sjy  efl  toujours  corn - 
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porté  avec  tant  de  fiageffie ,  que 
■pendant  un  fi  long  efipace  de 
tems ,  ni  lui,  ni  les  Chrétiens 
nont  prefque  jamais  été  inquié¬ 
tés  par  les  Tribunaux  ni  par  le 
Peuple. 

Les  bénédiélions  que  Dieu 
répandit  fur  les  travaux  du 
Mijfionnaire  y  étoient  la  récom- 
penfic  de  fin  extrême  fidélité  à 
remplir  jufiquaux  moindres  de 
fis  devoirs.  Il  portoit  jufiqu  au 
firupule  lexaclitude  a  ne  jamais 
omettre  aucun  de  fies  exercices 
ordinaires  de  piété  ;  cefl  ce  qui 
produifioit  en  lui  une  pureté  de 
confidence  admirable  ;  un  grand 
recueillement  et efiprit  ;  une  atten¬ 
tion  aujji  fréquente  que  refipec - 
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tu  eu  je  a  fefus-Chnfi  dans  f’Eu - 
charifiie  j  une  confiance  filiale  en 
la  très-Sainte  Vierge  ;  une  dé- 
'lotion  particulière  à  fon  Ange 
Gardien  ,  çÿ*  aux  Anges  Gar¬ 
diens  de  ceux  dont  il  je  trouvait 
charge  par  fon  emploi-,  enfin  une 
égalité  d'ame  inaltérable ,  &  un 
grand  ordre  dans  la  dijîribution 
de  fon  tems  ,  pour  ne  manquer  à 
aucune  de  fes  obligations. 

Ch  a  fié  de  fa  Mijfion  par  le 
fiunejle  Edit ,  qui  reléguait  tous 
les  M tffionn aires  a  Canton  3  le 
Mandarin ,  dont  il  avoit gagné 
les  bonnes  grâces  ,fe  contenta  de 
fermer  fon  Egltfe  ç*r  fa  Mai - 
fon  ,  &  ré  fi  fi  a  d  toutes  les  in- 
fiances  qui  lui  furent  faites ,  de 
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la  convertir  en  d’autres  ufages  > 
ce  ne  fut  que  trois  ans  après  la 
publication  de  l’ Edit ,  que  cette 
Egltfe  fubit  enfin  le  meme  fort 
que  toutes  les  autres ,  &  fa* 
appliquée  d  des  ufages  profa¬ 
nes. 

Il  j y  avoit  deux  ans  qu'il 
étoit  exilé  d  Canton  avec  les 
autres  Miffionnaires  ,  lorfque  ne 
voyant  plus  d’efpérance  qu'on 
pût  fléchir  l'Empereur ,  il  prejjd 
fies  Supérieurs  de  lui  permettre 
de  rentrer  fecrettement  dans  fa 
Miffion  ,  pour  procurer  d  fes 
chers  néophytes  les  fecours  fpi - 
rituels  qui  leur  manquaient  de¬ 
puis  fon  abfence  :  cette  grâce  lui 
fut  accordée  il  fe  rendit  par 
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'  un  long  détour  dans  la  Province 
de  Hou  quang  ,  ou  il  achetta 
une  Barque  s  qui  fut  fa  demeure 
ordinaire ,  &  qui  le  tranfportoit 
dans  les  différentes  Chrétientés r 
ou  nuit  &  jour  il  trouvait  de 
l’exercice  à  fon  %éle. 

il  y  avait  environ  trois  ans 
que  malgré  lafoiblefe  de  fa  fan- 
té  il  étoit  occupé  de  ces  pénibles 
jonchons  ,  lorfquil  reçût  des 
Lettres  de  Pekjng ,  qui  l’infor- 
moient  des  Ordres  que  l’Empe - 
reur  avoit  donné  3  de  faire  les 
plusexaéles  recherches  3  pour  dé¬ 
couvrir  s’il  n’y  avoit  point  de 
Miffionnaàres  cachés  dans  les 
Provinces.  On  l’avertiffoit  que 
lefeul  parti  qu’il  eût  à  prendre 
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dans  des  cir  confiance  s  fi  délicates? 
et  oit  de  Je  retirer  au  plutôt  & 
fans  bruit  a  Canton  yjufqua  un 
tems  plus  favorable. 

C’efi  ce  que  fit  le  P.  le  Coû¬ 
te  ulx  ?  mais  il  y  arriva  avec 
une  fanté  fi  ajfioiblie  par  l  âge 
&  par  diverfs  infirmités  s  que 
les  Supérieurs  le  jugèrent  hors 
d'état  de  pouvoir  jamais  repren¬ 
dre  fs  fondions. 

Cependant  aujfi-tot  quil  eut 
appris  quon  cefioit  de  rechercher 
les  Mijfionnaires ,  il  demanda 
avec  de  nouvelles  infiances ,  la 
permijfion  d'aller  rejoindre  fort 
cherTroupeau ,  &  de  facrifier  au 
falut  des  Chinois  ,  le  peu  de  tems 
qui  lui  refioit  d  vivre . 


f 
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On  ne  crut  point  devoir  fè 
rendre  aux  empreffemens  d’un 
% éle,quine  connoifoit  nul  ména¬ 
gement  ;  tout  ce  qu’on  lui  per- 
mit  y  fut  de  fervir  de  guide  au 
P.  Labbe  qui  devait  le  rempla¬ 
cer  ,  de  lui  donner  les  infractions 
convenables  fur  l’état  de  ces 
Miffions  3  &  de  lui  faire  con¬ 
naître  les  Chrétiens  les  plus 
difcrets  &  Ie*  ph*s  surs  aufqueb 
il  pourrait  fè  confier ,  avec  ordre 
de  revenir  d  Canton  auji-  tôt 
qu’il  auroit  conduit  ce  Pere  dans 
la  Chrétienté  quon  lui  mar¬ 
quait. 

Les  deux  Peres  partirent  donc 
enfemble ,  mais  à  peine  furent - 
Ms  arrivés  dans  la  Province  de 
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Hou  quang,  que  le  P.  le  Cou- 
tetilx  je  trouva  fi  mal  ,  qu’il 
lui  fallut  céder  ,  quoiquavec 
peine,  aux  injlances  qu’on  lui 
fit  de  quitter  la  Barque  ,&dal~ 
1er  loger  che^  un  Lettre  Chré¬ 
tien  de  la  Ville ,  devant  laquelle 
ils  fe  trouvaient. 

Le  Lettré  reput  le  Pere  avec 
de  grandes  marques  d'affeélion, 
dijjlmulant ,  comme  il  f avoua 
depuis,  l’extrême  inquiétude  où 
il  était ,  que  le  malade  ne  mou¬ 
rût  cbe%  lui ,  &  que  cette  mort 
ne  le  jettat  dans  des  embarras  , 
dont  il  auroit  de  la  peine  à  fe 
tirer.  La  précaution  quil  prit , 
fut  de  n’admettre  aucun  Domef- 
iique  étranger  dans  fa  AP  ai f on 5 
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CT  de  le  faire  foigner  par  un  de 
fes  gens. 

Comme  la  maladie  duMif- 
fionnaire  paroiffoit  devoir  durer  y 
CT  quon  eut  en  même-tems  des 
nouvelles  sûres  y  quun  Pere  Por¬ 
tugais  était  à  trois  journées  de¬ 
là  fur  une  Barque  de  Chrétiens , 
après  s’être  purifiés  l’un  CT  l’au¬ 
tre  par  le  Sacrement  de  Péni¬ 
tence }  le  P .  Labbe  alla  joindre 
le  P.  Portugais  3  qui  devoit  par¬ 
tir  pour  la  partie  Septentrionale 
de  la  Province  3  CT  ou  il  devoit 
aujfi  fe  rendre.  Heureufement  3 
le  principal  Catécbifie  du  P.  le 
Couteulx  fe  trouva  dans  le  mê¬ 
me  endroit  y  de  forte  que  la  Pro¬ 
vidence j  en  arrêtant  ce  Mijfion • 
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nuire ,  dont  elle  devoit  dans  peu 
couronner  les  travaux  3  fournit 
au  P.  Labbe  d’autres  fecours 
au f quels  il  ne  devoit  pas  natu¬ 
rellement  s'attendre. 

Comme  la  fanté  du  Pere  le 
Couteulx  paroijfoit  fe  rétablir , 
il  rèfohtt  de  partir  pour  Canton 
le  lendemain  de  la  Nativité  de 
la  tres-Sainte  Vierge  ,  qui  cft  le 
tems  auquel  les  chaleurs  infup-* 
portables  de  ce  Climat  ont  cou¬ 
tume  de  diminuer. 

Mais  peu  de  jours  apres  cette 
réfolution  prife  &  déclarée ,  foit 
qu'il  fe  fentît  plus  mal ,  foit  que 
Dieu  lui  fît  connoître  que  fa  fin 
étoit  proche ,  il  fit  appeüer  un 
Chrétien  de  confiance  ,  &  lui 
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ordonna  de  loiier  un  Barque  fans 
délai. 

Le  Chrétien  lui  représenta  , 
qu'il  y  avoit  encore  un  mois  juf- 
qu  au  jour  qu’il  avait  fixé  pour 
Jon  départ,  il  efi  vrai ,  lui  ré¬ 
pondait  le  Pere }  mais  je  dois  chan¬ 
ger  de  rêfolution.  Si  je  moUrois 
cbe%  ce  Lettré,  dans  quels  embar¬ 
ras  ne  le  jetterois-je point  f  loüe% 
une  Barque  dés  aujourd'hui.  Le 
Pere  fut  obéi ,  &  il  s'embar¬ 


qua. 

Le  premier  jour  du  voyage 
il  parut  être  en  meilleur  état  5 
mais  fur  le  foir  il  lui  prit  une 
défaillance  qui  dura  une  demie 
heure.  Etant  revenu  a  lui ,  fi 
cela  arrive  encore ,  dit  le  Pere  à 


E  P  I  T  R  E.  xxj 
fes  deux  Domefliques ,  tachez^ 
de  me  reveiller  ,  afin  que  je  pro¬ 
fite  de  ces  momens  ;  il  ri  y  en  a 
point  qui  ne  foit  maintenant  pré¬ 
cieux  pour  moi. 

Le  jour  Juivant  t  il  eut  un 
fécond  accident  qui  dura  peu , 
mais  qui  le  laiffa  parahtique  de¬ 
puis  la  ceinture  jufquen  bas  $  & 
le  huitième  d’ Août ,  qui  étoitle 
troifiéme  jour  de  f on  embarque¬ 
ment ,  il  rendit  paifiblement  fon 
ame  à  fon  Créateur. 

Les  deux  Domefliques  ache¬ 
tèrent  un  Cercueil  au  premier 
endroit  ou  ils  purent  aborder  3 
c'y  mirent  le  corps  en  depot  che% 
un  Chrétien  du  Territoire  de 
Heng  theou  j  jufqudce  quon. 
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pût  le  transporter  a  Canton. 

C’efi  aïnji  que  cet  excellent 
Mijfionnaire  a  fini  une  vie  fan- 
tïfiée  par  l’exercice  confiant  de 
toutes  les  vertus  religieufes  t  & 
par  les  continuelles  &  pénibles 
occupations  du  Minfiere  Apoflo- 
lique. 

A  la  fuite  de  ces  Lettres  } 
vous  en  trouverez,  une  du  Pere 
de  Goville ,  dont  vous  avez  déjà 
connoijfance.  Il  l'a  écrite  à  toc - 
cajion  d’un  Libelle  qui  paraît 
depuis  quelque-tems  fous  le  titre 
Anecdotes  de  la  Chine.  Ce 
Libelle  n’efi  qu’un  tifiu  mal  di¬ 
géré  de  f  au f  es  fuppofitions  ,  de 
déclamations  les  plus  violentes , 
de  calomnies ,  çr  d’invcSlives 
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contre  les  Mijjionnaires  en  par¬ 
ticulier,  &  contre  tout  le  Corps 
des  Je  fuites  en  général.  V  Au¬ 
teur  qui  a  une  étonnante  fécon¬ 
dité  en  ce  genre  d’écrire  3  appuyé 
fes  continuelles  inveclives  fur 
des  Mémoires  fecrets ,  que  des 
perfonnes  fujpecles  lui  ont  rnis 
entre  les  mains ,  &  dont  il  pré¬ 
tend  que  les  Originaux  fe  con¬ 
fèrent  à  Home  dans  les  Ar¬ 
chives  de  la  fainte  Çongréga. 
tion. 

C'ejl  fur  la  foi  de  ces  Mé¬ 
moires  ?  qu’il  attribue  au  P.  de 
Coville  un  nombre  de  faits  ma- 
nifeflement  faux  3  fur  lefquels 
cet  ancien  Mijfionnaire  de  la  Chi¬ 
ne  a  crû  devoir  lui  donner  le 
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déme  nti  le  plus  net  &  le  plus 
formel  ,  comme  'vous  le  'verrez 
en  lifant  fa  Lettre „ 

J  l  fer  oit  aifé  de  donne r  a  cet 
Anonyme  le  même  démenti  fur 
■tant  de  faits  aujf  fauffement 
imaginés ,  quil  impute  aux  au¬ 
tres  Mïffonnaires.  Mais  des 
perfennes  d'un  rang  d’un 
mérite  Supérieur  ont  juge  qu  un 
écrit  fou  terrain ,  tel  que  font  ces 
Anecdotes ,  doit  être  mis  au  rang 
de  tant  de  Fables  ridicules ,  & 
de  tant  de  Libelles  calomnieux 


que  certaines  gens ,  qui  pourtant 
prennent  pour  de'vife  la  Vérité 
&  la  Charité,  ne  cefent  de  ré¬ 
pandre  contre  notre  Compagnie. 
Vous  ne  fre’Z  pas  fâches  de 

fçavoir 


E  PITRE,  xxv 

f avoir  leurs  raifons  3  les  'voici. 

l°.  Convient -il  de  fe  com¬ 
mettre  àvec  un  Auteur  fans  nom% 
avec  un  inconnu  qui  nejl ,  que 
l’écho  de  tant  de  miférables  Li¬ 
belles  }  dont  on  voit  bien  qu'il 
s'efl  nourri  depuis  fon  enfance  3 
&  qui  du  fein  des  ténèbres  eu  il 
fe  tient  caché ,  vomit  le  plus 
noir  venin  de  fa  haine  CT  de  fa 
fureur ? 

H°.  Quelque  foin  que  cet  Au¬ 
teur  prenne  de  cacher  fon  nom 
&  faperfonne  3il  ne  dévoilé  que 
trop  fes  fentimens  &  fon  carac¬ 
tère,  en  fe  déchaînant  }  comme 
il  fait ,  contre  le  Pape  &  los 
Evêques, CT  en  fou  tenant  que  U 
Bulle  Unigenitus  eftrena- 
XXII.  Bec.  b 
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plie  d’erreurs ,  quelle  con¬ 
damne  la  Doctrine  de  l’E- 
glife ,  &  quelle  favorife  les 
prétentions  ambitieufes  de 
la  Cour  Romaine  *.  A  qui 
perfuadera-t-on  que  cejl  a  un 
homme  de  ce  caracîere ,  que  les 
Archives  de  la  Sacrée  Congré¬ 
gation  ayent  été  ouvertes ,  & 
que  les  Mémoires  les  plus  fe- 
crets  ayent  été  communiqués  ? 

Dira-t-il  quil  tient  ces  Mé¬ 
moires  de  la  meilleure  main ,  £?* 
qu'ils  lui  ont  été  fournis  par  de 
faints  Miffwnnaires  ?  car  il  fujft 
de  déclamer  contre  les  Jé fuit  es , 
pour  être  canonifé  par  cet  Ano¬ 
nyme.  Mais  ne  fait-on  pas  que 

î  Tome  3-pag.  301. 
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-parmi  ces  Miffionnaires ,  il  y  en. 
a  eu  qui  des  leur  entrée  a  la 
Chine }  ont  déclaré  aux  Je fuites 
une  guerre  ouverte.  Peut -on 
douter  qu’ils  nayent  parlé  ou 
écrit  félon  leurs  préventions  f 
Mais  ont  ils  parlé ,  ont-ils  écrit 
félon  la  vérité ?  C’efi  à  Rome  à 
en  juger ,  &  non  pas  aufaifeur 
d’anecdotes. 

Cependant  on  a  peine  a  croire 
que  pour  décrier  les  fé fuite  s  , 
ces  Mejfieurs  f  fient  unis  dé  in¬ 
térêt  avec  un  ennemi  déclaré 
de  l’Eglife ,  Cf  quils  ayent  tenu 
f  peu  de  compte  des  ajenfsex - 
prefes  qu’a  fait  le  S.  Siège ,  d'é¬ 
crire  fur  ces  matières  fi  long. - 
tems  controverfées  ?  Du  moins 
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ne  convient-il  pas  auxféfuites  > 
même  pour  repoufjer  la  calom¬ 
nie  ,  limiter  cet  exemple  3  & 
de  contrevenir  a  des  ordres  j i  ab - 
folus  &  fi  refpeùlables. 

30.  Eft-il  une  fable  plus 
ridiculement  imaginée }  cpie  celle 
ou  l’Anonyme  introduit  un  Mif- 
fionnaïre  Je  fuite,  *  ,  tenant  d 
l’Empereur  des  dif cours,  qui  ren¬ 
ferment  tous  les  principes  héré¬ 
tiques  &  fchifmatiques ,  dont 
un  parti  rebelle  s’ e  force  d’auto- 
rifer  fa  révolté  fcandaleufe  con¬ 
tre  l’Eglife  ? 

Mais  fait  il  paroître  plus 
de  fens3  &  d  qui  croit,  il  en  im- 
pofer  t  lorfquil  ajfure  que  ce  fl 

*Tome4.pag.  376. 
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Pefprit  de  révolterai  ^clicSté* 
les  repréfentations  les  plus  refpec- 
tueufes  &  les  plus  fourni fes  des 
Je  fuites ,  fur  le  danger  évident 
de  la  perte  de  la  Religion  à  la 
Chine }  au  cas  (pu on  aboli  Je  * 
totalement  certains  ufages }  qui 
font  la  bafc  çy1  le  fondement  de 
fon  gouvernement  poétique  ? 
Lorfquil  traitte  de  ioumiüion 
apparente ,  de  C omédie de 
jeu  propre  à  tromper  TE- 
glife,  les  déclarations  les  plus 
autentiques  &  les  plus  folem- 
fielles ,  faites  par  les  Je  fuites 
aux  pieds  du  Vicaire  de  fefus- 
Chrtfl ,  &  à  la  face  de  tout  le 
monde  Chrétien ,  d'une  entiers 

*  Tçme  5,  pag«  136. 
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obéijfance ,  CT  de  la  fourni ff on 
la  plus  parfaite  a  fes  Décrets  , 
quoiqu'il  en  puife  arriver  ? 

4°.  Il  pouffe  l’animo fit é juf- 
qu'à  la  folie  &  à  l’extravagan¬ 
ce  ;  ctfs  peut' on  nommer  autre¬ 
ment  ce  qu’il  avance  ce  quil 
redit  cent  &  cent  fois  :  *  Que 
les  Jéfuites  l’emportent  par  . 
leurs  tréfors  fur  les  têtes 
Couronnées  ;  qu’à  la  Chine 
ils  le  font  rendus  maîtres 
abfolus  de  l’elprit  de  l’Em¬ 
pereur  Cang loi  8c  des  Grands 
de  l’Empire  j  que  ce  Prince 
ne  le  remuoic  qu’à  leur  gré  > 
qu’il  étoit  leur  duppe  8c  leur 
vil  efclave;  qu’il  n’agilîoic 

?  Tojne  4-  p.  î8j.  Tome  6 .  p-  ?o.  p.  x?o,; 
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que  félon  les  impreflions 
qu'ils  lui  donnoient. 

Mais  comment  les  Je  fuit  es 
ont-ils  pu  prendre  un  tel  amen¬ 
dant  fur  l'efprit  d  un  f  puifant 
Monarque  ?  Admire %  le  juge¬ 
ment  du  f  ai  fur  d  Anecdotes  ; 
c  eft.,  répond 4l}  *  en  couvrant 
fa  table  de  mets  délicieux, 
en  rempliffant  de  canons  les 
Arcenaux,en  lui  promettant 
de  puilfans  fecours  de  la  part 
des  Princes  de  l’Europe  en 
cas  de  révolte  de  fes  Sujets. 
Il  ne  faut ,  comme  • vous  voye^ 
que  citer  les  paroles  de  cet  Au~ 
teur,  pour  en  faire  fentirtout  le 
ridicule. 

b  iv 
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Dn  artifice  des  Novateurs  a 
etc  dans  tous  les  tems  d'attribuer 
un  crédit  immenfie  d  ceux  qui 
combattent  leur  pernicieufe  Doc¬ 
trine .  Ils  y  trouvent  deux  avan¬ 
tages.  Le  premier  3efi  d’attaquer 
un  fianfome  de  crédit  3  pour  fou-, 
tenir  opiniâtrement  leurs  erreurs 3 
&  pour  fie  déchaîner  indirecte¬ 
ment  contre  toute  autorité  qui  les 
condamne  3  &  qui  les  punit.  Le 
ficond f  efl  de  rendre  odieux  ceux 
qui  leurdéplaifient 3  de  fie fiaire  la 
réputation  de  gens 3  plutôt  per- 
fiécutés  que  coupables ,  &  de  fié - 
Attire  en  fuite  plus  facilement  les 
Peuples. 

un  pareil  artifice  commence 
a  être  ufié  en  Europe,  il  conve - 
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nolt  mieux  de  le  renouveller  a  la 
Chine  ;  aujji  l'Anonyme  a-t-il 
cru  l’y  employer  plus  utilement 3 
pour  diffamer  les  Je  fuites  par 
l’endroit  qui  leur  eft  le  plus  fen- 
fihle,  je  ‘veux  dire ,  en  répandant 
des  doutes  fur  leur  foumffton 
confiante  &  inaltérable  aux  or¬ 
dres  rjr  aux  décifons  du  Siège 
Apoflohque. 

C’efl  donc  pour  rendre  lesjé- 
fuites  refponfables  des  ordres  > 
des  allions  3  &  de  la  conduite 
a  un  Monarque  infidèle ,  qu  il 
leurprêteun  pouvoir  fi  de fpotique 
fur  fonefprit.  Selon  lui ,  ce  nef 
point  t  Empereur  qui  parle ,  qui 
agit  j  qui  ordonne ,  qui  condani - 
,  ne  ,  ce  font  les  Jéfuites  >  ce 
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Prince  n'ejl  que  leur  organe. 

Que  des  Actionnaires  peu 
injlruits  des  coutumes  d’un  Em¬ 
pire  fi  différentes  de  celles  d'Eu¬ 
rope ,  irritent  l’Empereur  par  des 
démarches  peu  mefurées  ouindéif- 
crettes ,  qu’ils  s’attirent  des 
défagrémens  de  fa  part  ;  prene%- 
vous-en  aux  J é fuit  es  ,  s’écrie 
l'homme  aux  Anecdotes  y  ce  font 
eux  qui  allument  la  colere 
du  Monarque,  qui  diélent 
les  Ordres  ,  les  Edits ,  8c 
jufqu’aux  moindres  difcours 
qu'il  prononce. 

En  fuppofant  un  principe  fi 
infenfé ,  quel  vafle  champ  ne 
s' ouvre-t-on  pas  aux  déclama¬ 
tions  y  aux  invcélives  3  &  aux 
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injures  ?  Quelle  ample  matière 
aux  Anecdotes  &  aux  Mémoi¬ 
res  Jecrets ,  [oit  pour  les  fabri¬ 
quer,  [oit  pour  y  trouver  tout  ce 
que  la  paffion  fuggere  ! 

Telle  efl  la  fagacité  de  cet 
Anonyme  ,  hé  !  de  quelles  décou¬ 
vertes  rie  fl -il  pas  capable  ?  il  a 
heureufement  trouvé  dans  une 
prétendue  prophétie  Compofée  en 
X  3  3  <5.  dont  il  orne  la  moitié 
d’un  de  fes  Volumes  :  Que  les 
Jéfuites  font  les  Pharifiens 
de  la  Loi  nouvelle ,  les  Pré- 
curfeurs  de  l’ Antechrift,  des 
parjures,  des  impies,  des 
fcélérats,  &c.*  que  le  Con¬ 
cile  d’Embrun  eft  un  bri— 
*  Tome  pages  501,3 19,3 31,3 34‘ 
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gandage,  que  les  Saints  font 
opprimés ,  que  les  erreurs 
contre  la  Foi  font  canoni- 
fées  par  les  Mandemens  des 
Evêques  ,  8c  triomphent 
hautement  de  l’ancienne 
Doctrine  $  que  nous  fom- 
mes  arrivés  à  un  tems  qui 
n’a  jamais  eu  fon  fembla- 
ble,  où  Fon  enleve  les  mi¬ 
racles,  ceux  qui  font  gué¬ 
ris  par  des  miracles,  ceux 
dont  Dieu  le  lert  pour  opé¬ 
rer  ,  ou  pour  conftater  les 
miracles,  8cc. 

BJi-il  permis  de  répondre  Je - 
vieufment  k  un  tel  écrivain  ? 
Ale  fe  réfutent  il  pas  afie%  lui - 
meme ,  lorfque  fa  pajjton  l'em - 
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porte  a  de  tels  excès  ?  Le  parti 
le  plus  fage&  le  plus  Chrétien, 
celui  que  la  Religion  infpire,  eft 
donc  de  fouffrir  en  patience  tant 
de  grojfieretés  &  d’injures  t  de 
mépri  fer  la  calomnie ,  &  de  prier 
Dieu  pour  le  Calomniateur. 

Je  nous  fis  part  iljy  a  quel¬ 
ques  années ,  mes  RR.  PP.  de 
la  découverte  quon  venoit  de 
faire  d’un  nouvel  Archipel ,  qui 
contient  une  multitude  déifies 
inconnues  &  habitées  par  un 
grand  Peuple  d’ Infidèles  5  aufi 
quelles  on  a  donné  le  nom  de  C a* 
rolines.  Ces  Ifies  ne  font  éloignées 
que  de  quatre  -  vingt  lieues  des 
Ifies  Marianes.  Je  ' vous  appris 
■alors  que  le  Pexe  Antoine  Can ^ 
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tova  avoit  demandé  gr  obtenu 
la  permiffion  d’aller  annoncer  la 
Foi  a  ce  s  Peuples  barbares. Nous 
ri  avions  eujufqu’ici  aucune  nou¬ 
velle  de  ce  Mijfonnaire  3  gy  ce 
rie(l  qu'au  mois  de  Juillet  de 
ï année  1733.  qu’on  a  appris  fa 
gloricufe  mort  y  par  un  Mémoire 
que  Don  Fernando  T'aides  Ta - 
mon  3  Gouverneur  des  Philippin 
nés 3  a  fait  communiquer  a  Sa 
Majefé  Catholique ,  dont  voici 
la  Traduélion. 

Ce  fut  le  fécond  Février  de 
tannée  173 1.  que  le  P.  Can - 
tova  partit  des  JJles  Marianes  3 
accompagné  du  P.  Viétor  Wal¬ 
ter.  ils  arrivèrent  heureufement 
à  une  des  Jjles  Carolines  le  fe- 
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cond  jour  de  Mars  de  la  même 
année.  Pendant  les  trois  pre¬ 
miers  mois  ils  prêchèrent  la  Foi 
d  ces  Infidèles  ,  ils  baptiferent 
cent  cinquante  Enfans  mori¬ 
bonds  ,  &  il*  furent  occupés  d 
injîruire  des  'vérités  Chrétiennes 
un  grand  nombre  d’adultes  de 
l’un  &  de  l’autre  Jexe ,  O4  de 
tout  âge  5  pour  les  difpofer  au, 
Sacrement  du  Baptême. 

Comme  on  manquoit  de  tout 
dans  ces  Jfles  ,  le  P.  Walter  s’em¬ 
barqua  pour  les  Ijles  Marianess 
afin  d'y  aller  chercher  les  provi - 
fions  néce fîaires  pour  la  fubfi » 
fiance  du  Miffionnaire ,  lequel 
refia  dans  l’ifie  avec  quatorze 
Habttans  des  Marianes  qui  ta- 
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'voient  fuivi.  Mais  il  arriva 
que  les  vents  contraires  l' obli¬ 
gèrent  de  relâcher  aux  Philip¬ 
pines  ,  ou  il  mit  pied  à  terre  le 
28  Juin. 

Il  y  rejla .  une  année  entière 
pour  attendre  l'occajîon  du  Bâ¬ 
timent  y  qu’on  envoyé  tous  les 
deux  ans  aux  Ijles  Marianes  : 
il  ne  s’ embarqua  donc  que  le  12 
de  Novembre  de  tannée  1732. 
&  après  trois  mois  &  demi  de 
navigation ,  le  Bâtiment  échoua 
malheureufement  â  l’entrée  dit 
Port. 

Ce  tri/le  événement  ne  ra¬ 
lentit  pas  le  Tyle  des~  Miffion- 
naires  des  Marianes  ;  ils  firent 
ronfiruire  avec  beaucoup  de frais , 
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m  Batiment  quils  chargèrent  de 
prov  fions ,  pour  ne  pas  laiffer 
plus  long-tems  fans  feçours  le 
Mijponnaire  des  Caroline  s.  Le 
P.  Walter  s’y  embarqua  le  3 1 
de  May  de  l’année  1733 .avec 
lefrere  Lœvino  Efquerevel ,  & 
quarante-  quatre  autres  Pajfa-r 
gers ,  dont  vingt -cinq  et  oient 
Soldats. 

Apres  neuf  jours  de  naviga - 
tion ,  ils  fe  trouvèrent  près  de 
ces  Jj les }  &  aujfi-tot  ils  tirè¬ 
rent  plufeurs  coups  de  canon  pour 
appeller  ces  Infulaires  &  pour 
donner  avis  au  P.  Cantova  de 
leur  arrivée.  Mais  aucune  Bara¬ 
que  ne  parut  }  ce  qui  leur  fit 
foupçonner  que  ces  Barbares 
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avoient  ma  fiacre  leur  Miffion - 
nuire.  Ils  prirent  la  réfolution 
d'entrer  dans  la  Baye  que  for - 
moient  deux  Ifes ,  dont  la  plus 
grande  fe  nomme  Falalep,  Or 
ils  approchèrent  de  terre  a  la  por¬ 
tée  du  pijlolet.  Ils  apper purent 
alors  que  l’ancienne  Maifon 
assoit  été  brûlée  ,  que  la  Croix 
qu’ils  aboient  élevée  ne  fub  fi 
toit  plus  ,  Or  quii  ne  paroifioit 
aucun  vefiige  du  Cbrtfiianifi 
me. 

Enfin ,  quatre  petites  Barques 
de  ces  Infulaires  s’approchèrent 
du  Batiment ,  &  apportèrent 
des  préfens  de  Cocos  y  on  leur 
demanda  en  leur  langue  des  nou¬ 
velles  du  P.  Qantova  or  de  fies 
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Compagnons  3  ils  répondirent 
d’un  air  embarrafjé qu'ils  étaient 
allez  à  la  grande  J  fie  d’ Yap. 
Mais  la  frayeur  qui  é  toit  pein¬ 
te  fur  leurs  vifages  »  &  le  re¬ 
fus  qu’ils  firent  de  venir  a  bordy 
quoiqu’on  leur  offrît  du  Bif- 
euit ,  du  Tabac ,  &  d’autres  ba¬ 
gatelles  qu'ils  efiiment ,  ne  laif- 
ferent  aucun  doute  que  le  Mi  f- 
fionnaire  n  eût  péri  par  la  main 
de  ces  Barbares. 

Enfin ,  on  eut  le  bonheur  de 
prendre  un  de  ces  Infulaires ,  & 
de  le  faire  monter  dans  le  Bâti¬ 
ment.  Les  autres  s'en  étant  ap- 
perçus  3fe  jetterent  aujfi-tot  â  la 
nage ,  abandonnant  leurs  Bar¬ 
ques  &  pouffant  de  grands  cris  J 
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on  tira  quelques  coups  de  Mouf- 
quet  pour  les  intimider. 

Comme  on  ne  trouvoit  au-* 
cun  endroit  propre  a  jet  ter  l' An¬ 
cre  y  &  que  le  calme  les  empê¬ 
chait  de  fortir  de  cette  Baye }  ils 
furent  obligés  d'y  pajferla  nuit. 
Le  lendemain  matin  ils  fe  trou¬ 
vèrent  prés  des  dernieres  /fies , 
&  le  même  jour  ils  les  perdirent 
de  vue  :  dans  le  depein  de  faire 
route  vers  la  grande  îple  d‘  Yap, 
ils  marchèrent  trois  jours  entiers , 
mais  ne  fçachant  pas  à  quel  de¬ 
gré  elle  efl  ftuée  3  ni  le  Rumb  de 
vent  quilfalloit  fuivre  pour 
s  y  rendre  3  ils  ne  purent  jamais 
la  découvrir. 

Pendant  ce  tems-ld  on  quef- 
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ùonna  l'Jnfülaire  qui  étoit  a 
bord ,  en  lui  donnant  toutes  for¬ 
tes  dé dfurances ,  qu’il  ne  lui  fe¬ 
rait  fait  aucun  mal ,  s’il  difoit 
la  vérité,  L'Infulaire  s'étant 
raffûté ,  avoua  que  peu  de  tems 
après  que  le  P.  Vvalter fut  par¬ 
ti,  on  avoit  tué  le  P.  Cantova , 
0*  tous  ceux  qui  l’ accompa¬ 
gnaient,  Voci  les  cir confiances  de 
fa  mort. 

Ce  Pere  étoit  allé  avec  fon 
Interprète  3  0*  deux  Soldats  à 
l'Jjle  de  Mogmog,  pour  y  bap- 
tifer  un  adulte  qui  étoit  dans 
un  danger  prochain  de  mort.  Ses 
autres  Compagnons  étaient  ref 
tês  dans  l'Jjle  de  Falalep  pour 
garder  la  mai  fon  du  Mijfton - 
naire. 
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A  peine  fut -il  arrivé  dans 
l’ijle  j  que  les  Infulaires  s'afem- 
blerent  en  grand  nombre ,  s'ar¬ 
mèrent  de  Lances ,  &  pouffant 
des  cris  affreux  ,  s' avancèrent 
avec  fureur  vers  le  Miffonnai- 
re.Le  Pere  les  abordant  avec  un 
air  plein  de  douceur  :  Seroit-il 
poîïible,  leur  dit-il t  que  vous 
voulufliez  m’ôter  la  vie  ? 
Quel  mal  vous  ai-je  fait  ? 
Je  viens  vous  annoncer  les 
vérités  du  falut  ,  8c  vous 
mettre  dans  la  voye  du  Ciel, 
puis-je  vous  procurer  un 
plus  grand  bien  ?  Tu  viens , 
répondirent  -  ils }  pour  détruire 
nos  coutumes  8c  nos  ufa- 
ges ,  nous  ne  voulons  pas 
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être  Chrétiens  5  &  à  ï  infant 
ils  le  frappèrent  de  trois  coups 
de  Lance ,  l’un  dans  le  cœur }  & 
les  deux  autres  dans  le  coté.  Au 
premier  coup  de  Lance  le  Pere 
tomba  a  terre  ,  levant  les  mains 
au  Ciel ,  &  ayant  reçu  les  deux 
autres  coups  ,  il  rendit  Jon  ame 
à  Dieu. 

Les  In  flaires  le  dépouillè¬ 
rent  aujf-tot  de  fes  habits  3  en¬ 
veloppèrent  jon  corps  dans  une 
natte,  &  l’enterrerent  fous  une 
petite  Maifon ,  ce  qui  eft  parmi 
eux  une  fépulture  honorable  , 
qu’ils  n  accordent  qu'aux  prin¬ 
cipaux  de  leur  ife.  Ils  majfacre- 
rent  avec  la  même  fureur  ceux 
qui  accompagnoient  le  Mijfion - 
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nuire  &  ils  mirent  leurs  pada- 
vres  dans  une  petite  Barque  , 
quils  abandonnèrent  au  gré  des 
flots. 

Après  avoir  exercé  ces  cruau¬ 
tés  fur  le  Pere  &  fur  fes  Com¬ 
pagnons }  ils  coururent  al' J  fie 
de  Falalep,  ou  les  autres  Com¬ 
pagnons  du  Miffionnaire  étoient 
refiés.  A  rapproche  de  ces  Bar¬ 
bares^  qui  paroi  fioient  tranfpor - 
tés  de  rage  &  de  fureur  ,  les 
Soldats  fe  mirent  en  défenfe  & 
tirèrent  d'abord  les  quatre  petits 
canons  quils  avoient  placés  de¬ 
vant  leur  Maifon ,  dont  quatre 
de  ces  Infulaires  furent  tués.  Les 
autres  fe  défendirent  avec  leurs 
fabres  &  leurs  épées  ;  mais  enfin 

accablés 
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accablés  par  le  nombre ,  &  ne 
pouvant  plus  réfijler  à  la  mul¬ 
titude ,  ils  furent  tous  percés  des 
coups  de  Lances  que  ces  Barba¬ 
res  leur  portèrent ,  &  leurs  corps 
enterres  fur  le  bord  de  la  Ader • 
Les  Chrétiens  qui  périrent  en 
cette  occafion  furent  au  nombre 
de  quatorze  ;  fçavoir ,  le  P.  An¬ 
toine  deCantova  Jouit  Efpagnols , 
quatre  Indiens  nés  aux  Philip¬ 
pines  3  &  un  jeune  Efclave.  Un 
autre  jeune  homme ,  Domefiique 
du  Mifftonnaire  s  nommé  Do¬ 
mingo  Lesçano ,  de  la  Province 
deTagaleaux  Philippines ,  fut 
feul  épargné ,  parce  qu'un  des 
principaux  de  l  Ijle  en  eut  com- 
pajfon  j  &  l'adopta  pour f on  fils « 

Rec.XXII.  c 
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La  Ai  ai  fort  du  Aiiffonnaire fut 
pillée  par  ces  Barbares ,  qui  par¬ 
tagèrent  entreux  tout  ce  quilsy 
trouvèrent. 

Il  feroit  inutile,  Me  s  RR,  PP. 
de  m  étendre  davantage  furies 
autres  Lettres  qui  composent  ce 
Recueil ,  &  qui  nont  pas  befoin 
cb éclaircijfement ,  il  ne  me  refie 
plus  que  de  vous  demander  quel¬ 
que  part  dans  vos  faints  Sacrifi¬ 
ces ,  en  l'union  defquels  je  fuis i 
avec  beaucoup  de  refpeél , 

MES  REVERENDS  PERES , 


Votre  très-humble  &  très-obéï/Tant 
ferviteur  J.  B.  du  Halde, 
de  la  Compagnie  de  J  e  s  u  s. 


A  P  P  RO  B  AT  I O  N. 

3 ’Ailû  par  l’ordre  de  Monfeigneur 

le  Garde  des  Sceaux  le  XXIIe. 
Kecueil  des  Lettres  Edifiantes  & 
Curieufes ;  &  il  m’a  paru  quil  J1  J" 
toit  ni  moins  touchant  du  cote  de 
fc  piété ,  ni  moins  inftruâif  du  co¬ 
té  des  Sciences  &  des  découver¬ 
tes,  que  les  recueils  qui  l’ont  pré¬ 
cédés.  Fait  A  Paris  ce  zz  Février 
1736. 

L’abbe’  Raguet. 
PERMISSION 


du  Révérend  Pere  Provincial. 

3  Efouffigné  Provincial  de  IaCom 
pagnie  de  Jésus  en  la  Province 
de  France  fuivantle  pouvoir  que  j’ai 
reçu  de  notre  Révérend  Pere  Gé¬ 
néral,  permets  au  P  .J.  B.  Du  Halde 
de  faire  imprimer  le  XXIIe .  Recueil 
des  Lettres  Edifiantes  &  curieufes  e- 


’af 


(rites  des  Mi  (fions  Etrangères  far  quel¬ 
ques  Aîijfionnaires  de  la  Compagnie  de 
Jésus  ,  qui  a  été  lû  &  appouvé 
par  trois  Théologiens  de  notre 
Compagnie.  En  foi  de  quoi  j’ai 
figné  ia  préfenie.  Fait  A  Paris,  le 
30  de  Janvier  1736. 

J  e  an-B  a  pt  i  ste  de 
Belingàn. 


LETTRES 


LETTRE 

DU  P.  DE  MAILLA  » 


MISSIONNAIRE 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS. 


Au  Pere  ...  de  la  même 
Compagnie. 

' 

A  Pekjng  le  i  8 
Oftobre  1733» 

1 

■  ••  ■  :  :  '  ?  :•  > 

On Reverend  Pere, 


La  Paix  de  Notre  S eigneur. 

Vous  apprîtes  l’année  demie- 
re  par  une  de  mes  Lettres ,  que 
Rec.  XX J I .  A 


j,  Lettres  de  quelques 
tout  ce  qu’il  y  avoit  de  Million¬ 
naires  à  Canton,  Eccléfiaftiques, 
Dominicains  ,  Francifcains ,  & 
Jefuites  ,  avoient  été  chaflez  de 
cette  Capitale  ,  &  réleguez  à 
Macao ,  Ville  qui  appartient  au 
Roy  de  Portugal.  Vous  jugez 
affez  de  l’accablement  de  dou¬ 
leur  ,  où  nous  jetta  une  nouvelle 
fi  trifte  &  fi  imprévue.  Quelque 
perfuadez  que  nous  fùflions  , 
que  les  Mandarins  de  Canton 
ne  s’étoient  pas  portés  à  cet  ex¬ 
cès  de  rigueur  fans  un  ordre  de 
la  Cour ,  nous  ne  laifsâmes  pas 
d’avoir  recours  à  l’Empereur  , 
pour  le  fupplier  de  permettre , 
du  moins  à  trois  ou  quatre  Mif- 
fionnaires  ,  de  demeurer  dans 
la  ville  de  Canton ,  afin  d’y  re¬ 
cevoir  les  Lettres  &  autres  cho- 
fes  qu’on  nous  envoyé  d’Euro- 
pe ,  pour  nous  les  faire  tenir  sû¬ 
rement  à  Peldng. 
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L’Empereur ,  ayant  admis  en 
fa  préfence  cinq  Millionnaires 
de  Peking  »  commença  d’abord 
par  juftifier  la  conduite  que  fes 
Mandarins  avoient  tenue  à  Can¬ 
ton  :  U  dit  enfuite  qu’il  n’avoit 
confenti  à  l’expulfion  des  MiL- 
fionnaires  ,  qu’après  de  vives 
jnftances  réitérées  jufqu’a  trois 
fois  par  ces  Mandarins  *  que 
les  accufations  étoient  fi  atro¬ 
ces  ,  qu’il  n’avoit  pû  s’empê¬ 
cher  d’acquiefcer  à  leur  Juge¬ 
ment  ;  que  du  rcfte  cela  ne  nous 
importoit  guéres  à  nous  autres 
qui  reliions  à  Peking  ,  parce 
que  les  Vaiffeaux  Europeans  de¬ 
vant  faire  déformais  leur  com¬ 
merce  à  Macao  ,  il  nous  1er  oit 
plus  avantageux  que  ceux  qui 
prennent  loin  de  nos  affaires  9 
demeuraffent  -  là ,  qu’à  Canton 
où  ces  Vaiffeaux  ne  dévoient 
plus  revenir. 

^  Aij 
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Nous  lui  répondîmes  qu’il  n’y 
a  voit  gué  res  que  les  Vaifleaux 
Portugais  qui  pûflent  aborder  à 
Macao  ;  que  les  gros  Vaifleaux , 
tels  que  lont ceux  d’Europe, ne 
pourroient  pas  entrer  dans  le 
Port ,  parce  qu’il  n’y  avoit  pas 
de  l’eau  fuffifamment;  que  quand 
même  ils  pourroient  y  entrer  , 
le  Port  étoit  de  trop  peu  d’éten¬ 
due  pour  y  recevoir  les  Vaif- 
feaux  de  Portugal  &  ceux  des 
autres  Royaumes  •,  qu’enfin  Ma* 
cao  n’étoit  pas  une  Ville  de 
commerce  ,  &  que  même  elle 
étoit  hors  d’état  de  fournir  les 
vivres  néceflaires  aux  Vaifleaux 
Européans. 

Cette  réponfe  qui  fut  pronoiv 
cée  d’un  ton  modefte ,  mais  af- 
furé  ,  furprit  fort  l’Empereur. 
Si  cela  ejt  vrai ,  nous  dit-il ,  on 
•peut  permettre  à  trois  ou  quatre 
de  vos  gens  de  revenir  à  Canton , 
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four  y  être  vos  Correfpondans.  Il 
ordonna  enfuite  aux  Minières 
d’Etat  de  nous  interroger  en¬ 
core  fur  le  même  fait ,  pour  plus 
grand  éclaircilfement ,  &  d’en¬ 
voyer  fes  ordres  au  f  fong  tou  8c 
au  fou-yven  ,  c’eft-à-dire  ,  au 
Gouverneur  general ,  &  au  Vi- 
ceroy  de  la  Province  de  Quang 
tong. 

Les  Mandarins  de  Canton 
ayant  reçu  les  ordres  de  l’Em¬ 
pereur  ,  firent  de  nouvelles  re- 
préfentations  par  un  Placer  en¬ 
core  plus  violent  que  les  autres , 
où  ils  fe  déchaînoient  avec  fu¬ 
reur  contre  les  Millionnaires  de 
Peking  ,  &  fur  tout  contre  ceux 
qu’ils  avoient  exilez  à  Macao. 
Us  y  joignirent  une  Carte  du 
Port  de  Macao  ,  qu’ils  avoient 
fait  drefler  félon  leurs  vûes ,  afin 
de  détruire  ce  que  nous  avions 
avancé  à  l’Empereur. 
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Lorfque  l’Empereur  eut  reçu 
ce  Placet ,  il  le  remit  à  fes  Minif- 
tres  pour  nous  le  communiquer, 
&  nous  demander  ce  que  nous 
avions  à  y  répondre.  A  la  leêtu- 
re  qu’on  en  fit ,  nous  fumes  fai- 
fis  d’horreur ,  tant  il  étoit  rem¬ 
pli  de  fauffes  acculations  &  de 
calomnies  grofliéres.  Nous  de¬ 
mandâmes  qu’il  nous  fût  permis 
d’en  tirer  une  copie  ,  afin  d’y 
pouvoir  répondre  d  une  manié¬ 
ré  dont  Sa  Majefté  pût  être  iatis- 
faite.  Quelques-uns  d’eux  s’y  op- 
poférent ,  fur  ce  que  l’ordre  du 
Prince  portoit  Amplement  qu’on 
nous  en  fît  la  leêlure ,  &  non  pas 
qu’on  nous  en  donnât  copie.  Ce¬ 
pendant  Hortui ,  Miniftre  d  E- 
tat  Tartare  ,  trouva  qu’il  n’y 
avoit  nul  inconvénient  a  nous 
le  laifTer  tranferire  ,  &  il  nous 
le  mit  entre  les  mains.  Il  feroit 
inutile  de  vous  l’envoyer  ,  parce 
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que  vous  jugerez  affez  de  ce  qu’il 
contient  ,  par  la  réponfe  que 
nous  fîmes  :  la  voici  fidèlement 
traduite  du  Chinois. 

«  Le  16.  de  la  Lune  de  la 
î>  io«.  année  de  Y ong  -  tching  , 
»  (  c  eft-à-dire ,  le  5 1  Janvier  de 

»  l’année  1733-)  Tai  *P*  b.ten 
„  (  le  P  Ignace  Kegler  Préfîdenc 
»  du  Tribunal  des  Mathemati^ 
jj  ques  )  &  autres  Européans ,  à 
j>  l’occafion  d’un  Placer  adreffé 
jj  à  l’Empereur  par  le  Gouver- 
>j  neur  general  ,  &  le  Viceroy 
jj  de  la  Province  de  Canton ,  en 
jj  réponlè  aux  diiiicultez  ^  que 
j»  nous  avons  propolées  lur  l’an- 
jj  crage  des  V  aideaux  étrangers 
jj  au  Port  de  Macao  •,  Placer 
jj  que  vous ,  Grands  de  l’Empi- 
jj  re  ,  nous  avez  communiqué 
>j  par  ordre  de  l’Empereur.^ 

>j  Lorfque  nous  avons  lu  ce 
»  Placer ,  nous  avons  été  étran- 
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s>  gement  furpris  de  voir  qu’il 
«  tendoit  à  nous  accufer  des  cri- 
»  mes  les  plus  noirs.  Que  Sa  Ma- 
»  jefté  ,  par  un  bien-fait  fingu- 
»  lier,  vous  l’ait  remis  pour  nous 
3>  le  communiquer ,  c’eft  une  fa- 
»  veur  iniigne  dont  il  n’y  a 
33  point  d’exemple.  Nous  voyons- 
33  par-là ,  que  le  grand  cœur  de 
33  Sa  Majefté  ne  fait  acception 
33  de'  perfonne  i  il  ne  nous  eft 
33  pas  poflible  de  reconnoître  une 
33  preuve  fi  touchante  de  fes  bon- 
33  tés  à  notre  égard. 

33  Mais  comme  nous  fommes 
33  des  étrangers ,  peu  verfez  dans 
33  les  bienféances  de  cette  Cour, 
»  &  qu’en  répondant  à  ce  Pla- 
33  cet ,  il  pourrait  nous  échapper 
3>  quelque  cxprefîion  peu  con- 
33  forme  au  profond  refpecà  que 
33  nous  avons  pour  Sa  Majefté, 
>3  Nous  ofons  vous  fuppiier  , 
33  Grands  de  l’Empire ,  depren-. 
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»  dre  la  peine  d’examiner  les  ré- 
>»  ponfes  que  nous  allons  donner 
»  aux  differens  articles  du  Pla- 
cet  de  ces  deux  grands  Man- 
«  darins  ,  &  de  nous  aider  de 
»  vos  confeils  ,  afin  de  ne  pas 
»  tomber  dans  quelque  méprife , 

»  dont  nous  ferions  inconfola- 
»  blés. 

a  i°.  Lorfque  nous  T  ai  tpn 
»  hien  &  autres  Européans  , 

»  avons  avancé  que  les  grands 
»  VaiffeauxdesRoyaumes  étran* 

,>  gers  ne  pouvoient  ancrer  à  Ma- 
»  cao ,  nous  n’avons  point  parlé 
»  à  l’étourdie  &  fans  refléxion  , 
»  comme  le  prétend  le  P lacet, 
»  nous  ne  l’avons  dit ,  que  par- 
»  ce  que  nous  fç avions  certai- 
3v  nement  que  l’eau  a  peu  de  pro- 
s)  fondeur  ,8c  que  le  Port  ell 
srfort  étroit.  Il  n’y  a  eu  jufqu’ici 
}>  que  les  Vaiffeaux  des  P ortu- 
»  gais  qui  y  ioient  entrés  :  depuis 
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j>  qu’on  a  permis  aux  V aideaux 
»  des  autres  Royaumes  de  venir 
»  faire  leur  commerce  à  la  Chi- 
»ne,  ils  ont  tous  jetté  l’ancre 
»  à  Hoang  pou  :  c’eft  ce  qui  s’ell 
«  pratiqué  exactement  depuis 
»  plus  de  quarante  ans. 

»  Les  Vaifleaux  qui  tirent  plus 
»  de  vingt  pieds  d’eau ,  ne  Içau- 
»  roient  entrer  dans  le  Port  de 
»  Macao, &  quand  ils  pourraient 
»  y  entrer ,  il  efl  trop  petit  pour 
»  en  contenir  un  grand  nombre; 
»  D’ailleurs  Macao  n’eft  point 
»>  une  ville  de  commerce,  &  ne 
v  pourroit  jamais  fournir  aux 
»  Vaifleaux  la  quantité  de  vi- 
»  vres  dont  ils  ont  befoin. 

»La  année  de  Cang  hi,\m 
»  grand  Vaifleau  de  France  ne 
«pouvant  entrer  dans  le  Port 
»  de  Macao,  fut  obligé  de  jet- 
»  ter  l’ancre  hors  du  Port.  Pen- 
®  dant  la  nuit  il  efluya  un  coup 
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»  de  vent  qui  le  mit  dans  un 
»  danger  prochain  de  périr.  La 
„  4e.  année  de  Y ong  tcbing,  May 
»  te  lo  (  M.  Metello  )  Ambafla- 
«  deur  du  Roy  de  Portugal  au- 
„  près  de  l’Empereur  arriva  fur 
»  un  grand  Vailfeau ,  qui  toucha 
»  deux  fois  en  voulant  entrer 
»  dans  ce  Port  ,  &  il  ne  put  y 
>>  entrer  qu’après  avoir  déchar- 
»  gé  fon  Vailfeau  dans  plufieurs 
»  barques.  T cbang  ngan  to  (  le 
»  P.  Antoine  de  Magalhaens  ) 
»  &  Tchin  chen  fe  {  le  P.  Do- 
>*  minique  Pignero)  qui  font  ac- 
m  tuellement  à  Peking  ,  étoient 
»  alors  fur  ce  Vailfeau.  Ce  font 
k  ces  raifons  qui  nous  ont  fait 
»  dire  que  les  grands  V  ailfeaux 
»  nepourroient  que  difficilement 
»  entrer  dans  le  Port  de  Ma- 
»  eao.  Maintenant  le  T fong  tou 
»,  &  le  Viceroy  de  Canton  af* 
»  furent  le  contraire.  Seroit-ce 
A  vj 
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«  qu’ils  auroient  trouvé  le  fecrer 
«  d  applanirces  difhcultez/c’eft 
»  ce  que  nous  ignorons. 

»  2°.  Nous  T  ai  tfin  bien  &  au- 

»  très  Européans  ,  nous  avons 
j»  embraffé  l’état  Religieux,  nous 
»  avons  quitté  nos  familles ,  no- 
«  tre  patrie  ,  &  nos  amis  ,  & 
»  nous  tâchons  de  mener  une 
»  vie  exempte  de  tout  reproche: 
«  notre  occupation  eft  d’appren- 
»  dre  à  honorer  le  Maître  Sou- 
»  verain,&à  aimer  le  prochain. 
«  Les  Vaiffeaux  qui  abordent  à 
»  la  Chine ,  ne  viennent  pas  d’un 
«feul  Royaume  ni  d’un  feul 
»  Port  ;  les  Marchands  qui  les 
»  montent  ne  profeflent  pas  une 
»  même  Religion ,  ils  font  audl 
»  dififérens  de  nous  que  la  glace 
«  l’eft  des  charbons  ardens  .  ce 
»  que  nous  attendons  de  ces 
»  Vaiflêaux  ,  c’eft  que  parmi 
»  ceux  qui  les  montent ,  il  y  en 
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»  ait  un  ou  deux,  qui  nous  ap- 
»  portent  les  Lettres  qu’on  nou^ 

»  écrit  d’Europe  ,  &  les  autres 
»>  chofes  dont  nous  avons  befoin 
»  pour  notre  fubfiftance  :  on  ne 
»  peut  les  confier  qu’à  des  gens  , 

»  avec  qui  nous  foyons  en  rela- 
»  tion  :  c’eft  le  feul  objet  de  nos 
«  inftances  auprès  de  l’Empe- 
»  reur.  Les  affaires  qui  attirent 
»  ces  Marchands  à  la  Chine  , 
»  ne  nous  regardent  point ,  & 
„  nous  n’avons  aucun  intérêt  a 
3>  leur  commerce. 

33  5°.  Le  T long  tou  &  le  Vice- 

3>  roy  de  la  Province  de  Quarto, 
3>  tong  condamnent  la  conduite 
3)  des  grands  Mandarins  qui  les 
>3  ont  précédé, &  principalement 
33  de  Kong  yo  Sun  ,  ci -devant 
3>  T  long  tou  de  la  même  Provins 
33  ce  Ils  n'ont  fait ,  dit-on  dans 
33  le  Piacet  ,  nulle  diligence  pour 
■  »  éclairer  les  actions  des  Million « 
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»  naires ,  &  pour  obferver  la  ma* 
»  nierc  dont  ils  fe  comportaient  : 
»  loin  de  veiller  fur  leurs  démar . 
n  ches,  ils  aÿ [[oient  de  concert  y 
n  pour  leur  permettre  de  demeurer 
»>  dans  la  Capitale  de  cette  Pro - 
»  vince ,  où  ces  Europèans  ont  ren - 
»  wr/2  fr  entièrement  détruit  nos 
»  bonnes  coutumes* 

»  Ce  font-Ià  autant  de  faufle- 
»  tés  manifeftes  &  malignement 
»  inventées  pour  nous  perdre  î 
»  nous  ne  pouvons  les  entendre 
»  fans  vous  faire  connoitre  la 
»  jufte  indignation  que  nous  en 
»  avons.  La  fécondé  année  dit 
»  Régne  de  Yon<ç  tching  ,  le 
»  T fong  tou ,  le  V  iceroy,  les  Gé* 
»  néraux  ,  foit  Tartares  ,  foit 
»  Chinois ,  après  un  ordre  ex* 
»près  qu’ils  avoient  reçu  de 
»  l’Empereur,  examinèrent  avec 
»  grand  foin  ,  fi  les  Miflionnai- 
»  res  Europèans  avoient  donné 
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»  quelque  lieu  de  fe  plaindre  de 
»  leur  conduite.  La  réponfe  que 
»>  ces  grands  Mandarins  firent 
»  à  S.  M.  fut  unanime  :  ils  affu- 
»  rerent  tous  que  depuis  que  les 
»  Millionnaires  avoient  eleve 
»  desTemples  au  Souverain  Sei- 
»  gneur  du  Ciel  dans  la  Ville 
»  de  Canton  ils  n’avoient  ja- 
»  mais  rien  fait  qui  pût  être  tant 
»  foit  peu  nuifible  auPeuple.  > 

n  .'ils  avoient  renver/e&de- 

»  truie  les  bonnes  coutumes  de  la 
»  Chine  ,  eft  -  ce  que  ces  grands 
»  Mandarins  auroient  oie  en 
»  impofer  à  l’Empereur  ?  &  p°u* 
»  foutenir  un  petit  nombre  de 
»  pauvres  Etrangers ,  fans  de- 
»  fenfe  &  fans  appui ,  qui  *u- 
»  raient  perverti  des  mille  &  dix 
»  mille  perfonnes  ,  auroient-  ils 
»  manqué  à  ce  qu’ils  dévoient 
„à  leur  devoir,  à  leur  reputa-- 
»tk»,  &  à  leur  fortune  i  Non 


1 6  Lettres  de  quelques 
»  fans  doute  ,  ils  étoient  trop 
»  honnêtes  gens,  &  ces  Reli- 
»  gieux  dont  ils  rendoient  un 
»  favorable  témoignage  à  S.  M. 
»  étoient  également  irréprocha- 
»  blés.  Ils  alfurent  que  depuis 
3)  plufieurs  dixaines  d‘ années  ils 
»  n’ont  jamais  rien  fait  qui  put 
»  être  nuifîble  au  !  euple ,  &  au- 
»  jourd’hui  tout  courbés  qu’ils 
»  font  fous  le  poids  des  années , 
3>  l’on  veut  qu’en  un  moment  ils 
33  foient  venus  à  bout  de  renver- 
j»  fer  &de  uètrtnrc  entierem'ntles 
33  bonnes  moeurs  de  la  Chine  par 
33  les  crimes  les  plus  infâmes  ?  A 
33  qui  le  perfuadera-t-on  î 
»  Ils  ont  perverti ,  dit  lePla<- 
»  cet ,  des  mille  &  dix  mille  per- 
33  fo unes.  Eft-il  poflibleque  par- 
33  mi  ces  mille  dix  mille  per- 
33  fonnc)  il  ne  s’en  foit  pas  trouvé 
j)  un  feul  ,  qui  par  amour  de 
»  l’honnêteté  publique  &  du  bon- 
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»  ordre,  en  ait  porté  fes  plaintes 
»  aux  Magiftrats  pour  les  faire 
»  punir  &  les  remettre  dans  le 
»  devoir?  Si  ce  qu’on  avance 
»  dans  le  Placer  étoit  véritable , 

»  peut-on  croire  que  les  Manda- 
»  rins  de  Lettres  &  les  Manda- 
„  rins  d’Armes  fi  attentifs  aux 
3>  moindres  obligations  de  leurs 
»  Charges, n’euflent pas  faitarre- 
»  terrai  barques  pleines  defemmes 
»  de  filles ,  dont  les  cris ,  dit-on, 
»  fai foient  trembler  la  terre  ! 

»  Nous  fçavons  qu’à^  ^eP" 
»>  tiéme  Lune  de  cette  meme  an- 
«  née ,  &  auffi-tôt  que  les  Mit 
»  fionnaires  furent  renvoyés  a 
»  Macao ,  outre  les  perquifitions 
*>  fecrettes  qu’on  a  fait  de  leur 
si  conduite ,  on  a  faifi  plufieurs 
»  perlonnes,  on  les  a  mis  à  la  tor- 
«  ture ,  &  à  force  de  tourmens  , 
»  on  s’eft  flatté  de  trouver  dans 
»  leurs  réponfes ,  de  quoi  jufti= 


1 8  Lettres  de  quelques 
»  fier  la  dureté  des  mauvais  trait- 
»  terriens  qu’on  exerçoit  à  leur 
»  égard;mais  quelqu’efforc  qu’on 
»  ait  fait ,  on  n’a  jamais  pû  dé- 
»  couvrir  la  moindre  apparence 
»  des  crimes  qu’on  leur  a  fauffe- 
»  ment  imputés. 

n  On  dit  ordinairement ,  que 
s>  quand  on  veut  perdre  quel- 
»  *qu’un ,  on  n’épargne  point  fa 
»  peine.  Le  ?  fong  tou  &  le  Vi- 
»  ceroy  de  Canton  n’ont  pas  vû 
»  par  eux-mêmes  ce  qu’ils  énon- 
»  cent  dans  le  Piacet  :  ils  s’en 
»  font  rapportés  à  ce  qui  leur  a 
»été  dit.  Les  gages  que  les  Mif- 
»  lionnaires  donnent  à  leurs  Do- 
»  mefliques  ,  ont  été  regardés 
»  comme  des  prêts ,  des  avances, 
»  ou  des  appointemens  :  on  a 
»  donné  des  noms  de  Mandari- 
»  nats  aux  Offices  que  ces  mê- 
»  mes  Domeltiques  remplilfent 
»  de  Portiers  de  la  Mailon ,  de 
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»  Pourvoyeurs,  &c.  Nous  no- 
»,  fons  nous  expliquer  fur  une 
„  pareille  conduite ,  nous  nous 
»  contentons  de  l’expo  er  au 
,,  grandes  lumières  de  Sa  Ma 

“!,e“'Ler/«»g»^kViceroy 
„  s’expliquent  encore  ainli.  A  la 
„  Centième  Lune  de  cette  f  refente 
J  année,  nous  avons  nomme  des 
»>  Mandarins  pour  accompagner 
»  ces  Europèans jufqu  à  Macao, 
y>  où  ils  les  ont  établis  commode - 
»  ment  fans  manquer  à  rien  a  leur 
»  farard  :  nous  leur  avons  fait  ren- 
»  dre  le  prix  de  leurs  Mai  forts  & 
»  de  leurs  Eghfes  fans  en  rien  re¬ 
ts  trancher ,  &c. 

„  Niav  to  ni  (  le  Frere  An» 
»  teine  de  la  Conception  Fran- 
»  cilcain  )  &  les  autres  Kuro- 
•  péans  ,  font,  certainement  di- 
„  gnes  de  compaffion.  Us  ont 
»,  demeuré  plusieurs  années  a 
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»  Canton ,  fans  qu’on  ait  eu  au- 
»cun  reproche  à  leur  faire,  8c 
»  tout  à  coup  on  les  en  chalTe 

»  ignominieufement,  comme  des 

»  gens  qui  ont  tout  renverfé. 
»  Premier  manquement  à  leur 
»  égard. 

»  Dans  le  tems  qu’on  les  fait 
»  monter  fur  les  barques  pour 
»  les  conduire  à  Macao ,  ils  fup- 
»  plièrent  plusieurs  fois  avec  lar- 
»  mes, d’accorder  quelques  jours 
»  de  délai  à  deux  de  ces  Mif- 
»  iîonnaires  qui  étoient  griéve- 
»  ment  malades  :  cette  légerç 
3)  grâce  cft  durement  refufée.  A 
y>  peine  furent-ils  arrivés  à  Ma- 
»  cao ,  qu’ils  expirèrent.  Second 
»  manquement  à  leur  égard. 

3>  Avant  qu’ils  arrivaient  au 
»  Port  de  Macao ,  on  les  priva 
»  du  fecours  qu’ils  attendoient 
»  de  leurs  Domeftiques ,  qui  fu- 
»  rent  chargés  de  chaînes  & 
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»  conduits  à  Canton  ,  oùles  uns 
»,  furent  maltraités  de  coups  de 
»  bâton  ,  les  autres  mis  à  la  Can» 
»  gue ,  afin  de  deshonorer  dans 
»  leurs  perfonnes  les  Miffionnai- 
y ,  res  qu’ils  feryoient.  Troiliéme 
»  manquement  à  leur  égard. 

»  On  ne  leur  donne  que  trois 
»,  jours  pour  fe  préparer  à  leur 
»  l'ortie  de  Canton  ,  &  ces  trois 
»  jours  fe  réduifent  proprement 
»  à  un  £eul.  Frappés  comme  d’un 
»  coup  de  foudre  des  ordres 
«  qu’on  leur  fignifioit ,  &  auF 
î)  quels  ils  dévoient  fi  peu  s’at- 
»  tendre  ,  pouvoienr-ils  revenir 
»  fi-tôt  de  leur  étonnement ,  8c 
»  appliquer  leurs  foins  au  tranfi- 
»  port  de  leurs  Livres ,  de  leurs 
»  meubles  ,  &  de  leurs  autres 
»  effets  ?  Quatrième  manque- 
»  ment  à  leur  égard, 

»  En  un  mot ,  on  les  fait  efeor- 
»  ter  comme  des  Criminels  par 
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„  des  Soldats  qui  les  jettent  fur 
„  le  rivage  avec  leur  bagage  : 
„  Traiteroit  -  on  autrement  les 
„  gens  les  plus  indignes  de  vi- 
»  vre  ?  Le  fait  eft  certain  ,  8c 
»,  l’on  ne  fçauroit  en  difconve- 
»,  nir  :  Il  y  a  long-tems  que  nous, 
»  T  ai  tsin  bien  &  autres  Euro- 
»  péans  ,  en  lbmmes  informés  , 
„  fans  ofer  nous  en  plaindre;  8c 
„  ce  n’eft  qu’à  l’occaiion  du  Pla- 
»  cet  préiènté  à  l’Empereur ,  que 
„  nous  avons  la  hardieffe  d’en 
»  parler. 

„  Le  Placet  rappelle  encore 
»>  l’ancienne  calomnie  ,  par  la- 
»>  quelle  on  attribue  fauifement 
»  aux  Millionnaires  d’aflembler 
*  les  hommes  &  les  femmes  pê- 
»  le -mêle  dans  un  même  lieu; 
»>  d’où  l’on  tire  les  concluions 
„  les  plus  infamantes.  N  tan  to 
„  ni  Religieux  d’un  naturel  doux 
»  8c  aimable  ,  âgé  de  plus  de 
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»  foixante-dix  ans  ,  dont  il  en  a 
»  pafle  plus  de  quarante  à  don- 
»  ner  des  remedes  aux  Malades , 
»  fans  nul  intérêt ,  &  par  pure 
»  charité  \  tous  ies  autres  Mif- 
»  fionnairés  également  chargés 
»  d’années  ,  &  accablés  d’infir- 
»  mités ,  qui  dès  leur  tendre  jeu» 
»  nefle  ont  mené  la  vie  la  plus 
»  pure  ,  qui  ont  renoncé  à  tous 
»  les  plailirs  des  lens ,  &  à  tous 
»  les  honneurs  du  liécle.  Voilà 
»  ceux  qu’on  accule  des  plus 
»  grandes  infamies. 

»  Nous  fommes  des  Etrangers , 
»  éloignés  de  notre  Patrie  ,  ex- 
»>  pofés  à  lavûe  de  tout  le  monde  : 
»  Nos  aftions  peuvent-elles  être 
»  long-tems  cachées  ?  Si  quel- 
»  qu’un  de  nous  étoit  coupable 
»  d’un  feul  des  crimes  qu’on  nous 
»  impute ,  ceux  qui  lont  de  la 
v  même  Société  que  lui ,  le  ren- 
»voyeioient  aufii-tôt  dans  leur 
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„  Royaume ,  où  ces  fortes  decri- 
«  mes  iont  punis  très-lévérement. 
•»  Il  le  peut  faire  que  quelques- 
»  uns  des  Marchands  qui  vien- 
»  nent  à  Canton  pour  leur  com- 
»  merce  ,  ayent  donné  lieu  à  de 
»  femblables  plaintes  :  mais  il  y 
»  a  bien  de  la  différence  entre 
»  eux  &  nous ,  &  pour  peu  qu’on 
»  eût  voulu  s’en  éclaircir  ,  com- 
m  me  il  étoit  très-ailé  de  le  faire , 
3>  on  n’auroit  point  confondu  les 
3>  bons  avec  les  mauvais. 

3>  Du  relie  ,  dans  tout  ce  que 
3>  nous  venons  de  dire  ,  nous  ne 
»  prétendons  point  manquer  au 
3>  relpeét  qui  ell  dû  aux  deux 
3>  grandes  dignités  dont  le  7  fong 
3>  tou ,  &  le  Viceroy  de  Canton 
3>  font  revêtus  :  mais  quand  nous 
3)  nous  voyons  accules  des  cri- 
3>  mes  les  plus  noirs ,  de  tra- 
»  hifon  ,  de  révolté  ,  du  ren- 
jrvcrfement  des  bonnes  mœurs , 

»& 
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»  &  cela  dans  un  Placet  dreffé 
»  avec  artifice  &  avec  une  mo- 
„  dération  apparente ,  qui  pour- 
y>  roit  en  impofer  à  ceux  qui  ne 
j)  nous  connoiflfent  points  notre 
„  réputation  nous  eft  trop  che- 
„  re  pour  demeurer  dans  le  fi- 
„  lence ,  &  c’eft  ce  qui  nous  obli- 
»  ge/de  juftifier  notre  innocen- 
»  ce  par  la  réponfe  que  nous 
3)  faifons  au  Placet ,  &  que  nous 
»  vous  remettons  ,  Grands  de 
3)  l’Empire  &  Miniftres  d’Etat. 

Ces  premiers  Miniftres  à  qui 
nous  donnâmes  notre  réponfe  , 

.  la  reçurent ,  &  nous  ordonnè¬ 
rent  de  venir  les  trouver  le  len¬ 
demain.  On  étoit  alors  fur  la  fin 
de  l’année  Chinoife.  C’eft  un 
tems  où  ils  font  fort  occupés  à 
régler  les  Offices  de  tous  les 
Tribunaux  qui  vaquent  alors. 
Ces  vacations  durent  vingt  8c 
quelques  jours  ,  &  pendant  ce 
liée.  XXII.  '  B 
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tems  là  toutes  les  affaires  du 
Gouvernement  font  comme  iuf- 
pendues.  Le  lendemain  &  les 
deux  jours  fuivans  nous  allâmes 
au  Palais ,  pour  demander  une 
audience  aux  Minières  ,  &  ap¬ 
prendre  d’eux  quel  avoit  été  le 
fuccès  de  notre  réponfe.  Ils  nous 
firent  dire  de  ne  pas  prendre  la 
peine  de  revenir ,  8c  qu’ils  au- 
roient  foin  de  nous  faire  avertir 
quand  il  en  feroit  tems.  Nous 
vîmes  bien  que  nous  ne  pour¬ 
rions  point  avoir  d’audience 
qu’après  la  fin  des  vacations. 

Cependant  fur  la  fin  de  l’an¬ 
née  ,  l’Empereur  nous  envoya 
les  préfens  ordinaires  de  la  nou¬ 
velle  année,  qui  confiftent  en  des 
cerfs ,  des  faifans ,  des  poiffons 
gelés ,  des  fruits ,  &c. 

Le  premier  jour  de  l’an ,  qui 
étoitle  14 Février,  nous  nous 
rendîmes  au  Palais  pour  nous 
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acquitter  des  ceremonies  ordi¬ 
naires  en  ce  jour  là.  L’Empe¬ 
reur  ,  par  une  diftindion  fin- 
guliere  ,  voulut  que  nous  les 
dlfions  en  fa  prélence  ,  après 
quoi  il  nous  fit  donner  a  cha¬ 
cun  de  nous  deux  de  ces  bour- 
fes  qu’on  porte  aux  deux  côtés 
de  la  ceinture  ,  dans  chacune 
defquelles  il  y  avoit  une  demie 
once  d’argent.  Il  nous  fit  fervir 
enfuite  une  table  garnie  de  vian¬ 
de,  de  poiffons,  &  de  laitage.  Un 
accueil  fi  gracieux  de  la  part  de 
ce  Prince,  fit  juger  qu’il  avoit 
lû  notre  réponle  ,  &  quhl  vou- 
loit ,  partes  marques  d’honneur, 
adoucir  le  chagrin  que  nous 
avoient  caufé  les  fauffes  &  in- 
juftes  accufations  des  Manda¬ 
rins  de  Canton 

Les  chofes  demeurèrent  en 
cet  état  jufqu’au  commencement 
du  mois  de  Mars ,  que  l’Empe- 

Bij 
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reur  nous  fit  donner  ordre  d’aî- 
ler  au  Palais  pour  être  admis  en 
fa  préfence.  Nous  nous  y  rendî¬ 
mes  plufieurs  jours  de  fuite,  mais 
toujours  inutilement.  Ce  Prin¬ 
ces  &  fes  Miniftres  étoient  oc¬ 
cupés  d’affaires  trop  importan¬ 
tes  pour  penfer  à  nous.  Le  tems 
fe  paffa  de  la  forte  jufqu’au  jour 
que  ce  Prince  avoit  déterminé , 
pour  aller  faire  les  cérémonies 
du  Printems  à  la  fépulture  de 
l’Empereur  Cang  hi  fon  pere  , 
laquelle  eft  à  trois  journées  de 
Piking.  Il  partit,  fans  qu’il  nous 
fût  permis  de  le  voir. 

Au  retour  de  Sa  Majeflé  , 
quelques-uns  des  Millionnaires 
allèrent  au  Palais ,  pour  s’infor¬ 
mer  de  l’état  de  fa  ianté.  L’Em¬ 
pereur  leur  fit  dire  qu’il  le  por- 
toit  bien  ,  &  qu’il  ordonnoit  à 
ceux  des  Européans  qui  enten¬ 
dent  le  mieux  la  langue  Chi? 


j Millionnaires  de  la  C.  de  J.  29 
noife ,  &  qui  font  le  plus  inftruits 
des  Coûtumes  de  l’Empire,  de  le 
rendre  au  Palais  le  lendemain , 
ou  le  jour  fuivant.  On  ajouta 
que  S.  M.  vouloir  que  Se  li  ke  , 
c’eft-â-dire ,  M.  Pedrini ,  Mif- 
fionnaire  de  la  Propagande  lut 
du  nombre. 

Nous  y  allâmes  le  lendemain 
18  de  Mars,  ne  doutant  point 
qu’après  les  bons  traittemens 
que  nous  avions  reçu  de  l’Em- 
percur  ctu  commencement  de 
l’année  Chinoife ,  il  n  accordât 
à  quelques-uns  des  Millionnaires 
exilés  à  Macao  ,  la  permiffion 
de  revenir  à  Canton  ,  pour  y 
demeurer ,  &  prendre  le  loin  de 
nos  affaires.  Nous  étions  dans 
l’erreur ,  &  nous  ne  fumes  pas 
long-tems  fans  en  être  défabu- 
fés. 

En  arrivant  près  de  la  Salle 
où  étoit  l’Empereur ,  nous  y  vî- 
Biij 
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mes  entrer  deux  principaux  Mi- 
niftres  d’Etat.  Jufques-là  ce 
Prince  ne  nous  avoit  jamais  don¬ 
né  audience  en  préfence  de  fes 
Miniftres ,  ce  qui  nous  fit  juger 
qu’il  avoit  à  leur  donner  des  or¬ 
dres  qui  nous  concernoient ,  & 
qui  paroiffoient  ne  devoir  pas 
nous  être  favorables.  En  effet, 
à  peine  fûmes-nous  entrés  ,  que 
nous  apperçûmes  qu’il  ne  s’agif- 
foit  de  rien  moins ,  que  de  nous 
chaffer  abfolument  de  la  Chine. 
Tout  ce  que  dit  l’Empereur  rou- 
loit  principalement ,  fur  ce  que 
la  Religion  chrétienne  défen- 
doit  à  ceux  qui  l’embraffent , 
d’honorer  leurs  Ancêtres  après 
leur  mort.  Tout  le  tems  que 
l’Empereur  parla,  il  eut  conl- 
tamment  les  yeux  attachés  fur 
M.  Pédrini,  8c  l’on  eût  dit  que 
c’étoit  pricipalement  à  lui  qu’il 
adrelloit  la  parole.  C’eft  ce  que 
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nous  lui  fîmes  remarquer  aulor- 
tir  de  l’Audience  ,  &  d  nous  re 
pondit  ,  qu’en  effet  du  vivant 
le^^ntpereur  Can&hi,  &  avant 
OU ’rong  tching  fon  fils  montât 
fur  le  Trône,  il  avoir  fouvent 
difputé  avec  lui  iur  cette  ma- 

Nous  fumes  tous  d’avis  ,-qu  il 

falloit  dreffer  un  AÔte  de  ce  qui 

s’étoit  paffé  dans  cette  Audien¬ 
ce  &  que  pour  le  rendre  auten- 
tique ,  il  ferok  ligné  de  tous  ceux 
qui  y  affifterenti  qu’on  lenver- 
roit  enfuite  à  Rome ,  &  a  Mon- 
feigneur  notre  Evêque ,  afin  qu  il 
■jugeât  ii  dans  ce  danger  extrê¬ 
me  où  étoit  la  Million ,  il  n  e- 
toit  pas  à  propos  d’ordonner 
aux  Miffionnaires ,  de  ie  con¬ 
former  aux  permiffions  accor¬ 
dées  par  le  S.  Siège,  &  que  fon 
Légat  Apoftolique  M.  Mezza- 
barba ,  Patriarche  d’Alexandrie 

Binj 
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leur  a  voit  laiffées  avant  fon  dé¬ 
part  de  la  Chine  pour  l’Europe. 
C’eft  ce  que  le  Prélat  jugea  ab- 
folument  néceffaire ,  en  publiant 
une  Lettre  Paftorale,par  laquelle 
il  enjoignoit  à  tous  les  Million¬ 
naires  ,de  fe  conduire  félon  ces 
permiffions ,  fous  peine  de  fuf- 
penfe  ififofaïïo  de  tout  exercice 
de  leurs  fonctions. 

^  Tel  eftl’Aéte  que  nous  dref- 
fames.  »  Le  iSde  Mars  dei’an- 
»  née  1733.  troiliéme  jour  de  la 
»  fécondé  Lune ,  nous  fumes  ap- 
pellés  au  Palais.  Comme  il  ne 
nous  étoit  point  encore  venu 
j>  de  réponfe  à  la  Requête  que 
»  nous  avions  préfentée  au  fujet 
des  Millionnaires  éxilés  de 
»  Canton  à  Macao ,  nous  augu¬ 
râmes  favorablement  de  cette 
»  Audience  qui  nous  étoit  accor- 
»  dée  :  mais  l’efpérance  qui  nous 
»  flattoit  ne  dura  guéres ,  puifque 
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»  bien  loin  de  permettre  le  re- 
„  tour  des  Millionnaires  a  Can- 
5>  ton ,  il  s’agi ffoit  denouschai- 
»  fer  nous-mêmes  de  Pekmg  & 


»  de  tout  l’Empire. 

»  Ce  fut  vers  le  midi  que  nous 
»  parûmes  devant  l’Empereur  , 

»  en  préfence  de  deux  pnnci- 
„  paux  Miniftres  ,  qu’il  avoir 
»  fait  venir  exprès ,  pour  etre 
»  témoins  de  ce  qu’il  avoit  a  nous 
»  dire  ,  8c  pour  exécuter  fes  or- 
3>  dres.  Après  nous  avoir  parle 
„  de  la  Loi  Chrétienne  ,  qu’il 
„  difoit  n’avoir  encore  ni  de- 
fendue  ni  permife ,  il  en  vint 
»  à  un  autre  article  ,  fur  lequel 
«  il  infifta  pricipalement  :  Vous 
ne  rendes  aucun  honneur  a  vos 
parens  &  à  vos  ancêtres  défunts , 
nous  dit-il ,  vous  n  ailes  jamais 
à  leur  fépulture  ,  ce  qui  cft  une 
impiété  très-grande }  vous  ne  fai¬ 
tes  pas  plus  de  cas  de  vos  parens 
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que  d’une  tuile  qui  fe  trouve  et 
vos  pieds  :  témoin  cet  Ourtchen 
qui  ejl  de  la  famille  Impériale. 
(  Le  Prince  Jofeph  Confeffeur 
de  Jefus-Chrift.  )  Il  n’ eût  pas 
plutôt  embrajfè  votre  Loi ,  qu’il 
perdit  tout  refpefl;  pour  fes  An - 
cétreS  ,  fans  qu’on  ait  jamais  pù 
vaincre  fon  opiniâtreté  5  c’efi  ce 
qui  ne  peut  fe  fouffrir.  Ainfi  je 
fuis  obligé  de  proferire  votre  Loi, 
&  de  la  défendre  dans  tout  mon 
Empire  :  après  cette  défenfe ,  y 
aura-t-il  quelqu’un  qui  ofe  i’em- 
braffer  ?  Vous  ferés  donc  ici  feins 
occupation  ,  &  par  conféquent 
fans  honneur  ?  C'cji  pourquoi  il 
faut  vous  retirer.  »  L’Empereur 
»  ajouta  plufieurs  autres  choies 
»  peu  importantes ,  mais  il  reve- 
»  noit  toujours  à  dire  que  nous 
»  étions  des  impies  ,  qui  refii- 
»  fions  d’honorer  nos  parens , 
»  &  qui  infpirions  le  même  mé- 
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»  pris  à  nos  Difciples.  Il  parloir 
»  tort  rapidement ,  &  d  un  ton 
„  d’affurance ,  qui  ne  prou  voit 
„  que  trop  qu’il  étoit  convaincu 
„  de  la  vérité  des  reproches qu  il 
»  nous  faifoit ,  &  que  nous  n  au- 
»  rions  rien  à  répliquer. 

»  Lorfque  ce  Prince  nous  eut 
-  »  laide  la  liberté  de  parler  ,  nous 
f  »  lui  répondîmes  d’un  air  mo 
'  «  defte  ,  mais  avec  toute  la  force 

»  que  l’innocence  &  la  vente 
»  infpirent  ,  qu’on  l’avoit  mal 
»  informé  -,  que  tout  ce  qu  on  lui 
»  avoit  rapporté  étoient  de  pu- 
»  res  calomnies ,  &  de  malignes 
»  inventions  d’ennemis  fecrets, 
«  qui  cherchoient  à  nous  rendre 
»  odieux ,  &  à  nous  perdre  dans 

5>  l’efpritdeSaMajeftevquelo- 

«  bligation  d’honorer  les  pa.- 
»  rens ,  nous  eft  prelcrite  par  la 
»  Loi  Chrétienne ,  &  qu  elle  en 
»  ed  le  quatrième  Commande- 
Bvj 
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}>  ment  ;  que  nous  ne  pouvons 
»  pas  prêcher  une  Loi  fi  fainte , 
»  fans  apprendre  à  nos  Difci- 
»  pies  à  s’acquitter  de  ce  devoir 
»  indifpenfable  de  piété.  Quoi  ! 
»  nous  dit  l’Empereur ,  vous  vi- 
»  Jités  la  fcpulture  de  vos  An - 
»  cètres  /  Oui  fans  doute ,  répon- 
3>  dîmes-noiis^j^z/j-  leur 

33  demandons  rien  ,  &  nous  n'at- 
33  tendons  rien  d'eux.  Vous  avés 
33  donc  des  T ablettes ,  reprit  le 
33  Prince  î  Non  feulement  desTa- 
33  blettes ,  dîmes-nous ,  mais  en - 
»  core  leurs  Portraits ,  qui  nous 
33  rappellent  bien  mieux  leur  fou, 
33  venir. 

33  L’Empereur  parut  fort  éton- 
»  né  de  ce  que  nous  lui  difions  : 

après  nous  avoir  fait  deux  ou 
»  trois  fois  les  mêmes  queftions  j 
33  qui  furent  fuivies  des  mêmes 
33  réponfes ,  il  nous  dit  :  ‘Je  ne 
33  connais  pas  votre  Loi ,  je  n'ai 
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»  jamais  là  vos  Livres  :  s'il  efi 
»  vrai }  comme  vous  le  dites ,  que 

„  vous  n  êtes  point  contraires  aux 

»  honneurs  que  la  piété  filiale 
„  prefcrit  à  l'égard  des  parens , 

„  demeurer  ici.  Puis 

»  fetournant  vers  fesMiniftres  : 
„vw/a  /**«  que  je  croyais 
„  confiant ,  leur  dit-il, 

„  <£*»*■  ils  les  nient  fortement. 

„  Examinés  avec  foin  cette  affat- 
»  re  y  informés -vous  exactement 
»  de  la  vérité  y  vous  me  fer è s  en- 
>,  fuite  votre  rapport ,  &  je  don  - 
,)  nerai  mes  ordres. 

Alors  les  Miniftres  fe  retire- 
rent:  nous  les  fuivîmes  jufqu’au 
veftibule  ,  &  là  ils  voulurent 
nous  interroger  tout  debout  & 
à  la  hâte.  Nous  leur  reprelenta- 
mes  que  cette  affaire  ne  pouvoir 
pas  s’éclaircir  enfipeu  de  tems  -, 
que  nous  leur  donnerions  des 
Livres  qui  contiennent  les  arti- 
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clés  de  la  Loi  Chrétienne  ,  Ss 
qu’on  y  trouveroit  de  quoi  con¬ 
tenter  pleinement  l’Empereur 
fur  tous  les  doutes  qu’il  nous 
avoit  expofés.  Us  y  confentirent, 
&  nous  nous  retirâmes. 

Le  lendemain  qui  étoit  la  fête 
de  S.  Jofeph ,  Patron  de  cette 
Million ,  nous  portâmes  aux  Mi¬ 
nières  d’Etat  les  Livres  dont  il 
s’agiffoit.  Nous  y  avions  joint 
un  Placet ,  par  lequel  nous  ren¬ 
dions  de  très-humbles  grâces  à 
l’Empereur ,  d’avoir  eu  la  bonté 
de  nous  admettre  en  fa  préfen- 
ce,  &:  de  nous  communiquer  les 
accufations  calomnieufes  dont 
on  s’étoit  efforcé  de  nous  noir¬ 
cir  ,  8c  qu’il  verroit  détruites  par 
la  fimple  lecture  des  Livres ,  qui 
expliquoient  les  devoirs  de  la 
Religion  Chrétienne.  Nous  fi- 
nilîions  le  Placet  par  une  très- 
humole  prière  que  nous  t'aidons 
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à  Sa  Majefté ,  de  nous  continuer 
une  femblable  faveur ,  au  cas 
que  nos  ennemis  portaient  con¬ 
tre  nous  jufqu’à  fon  Trône  de 
nouvelles  calomnies  ,  afin  que. 
nous  puflions  les  détruire  de  la 

même  maniéré  ,&  prouver  no¬ 
tre  innocence.  Les  Mmiftres 

reçurent  nos  Livres, en  nous  di- 

fant ,  qu’il  falloir  du  tems  pour 
les  lire ,  &  ils  nous  congédie¬ 
ront.  .  . 

Nous  n’avons  pu  fçavoir  au 

vrai  quel eftle jugement  qu’ont 

porté  ces  Miniftres  ,  en  exami¬ 
nant  les  Livres  que  nous  leur 
avions  remis ,  ni  quel  eftle  rap 
port  qu’ils  en  ont  tait  a  1  Empe¬ 
reur.  Tout  ce  que  nous  en  avons 
pû  apprendre,  c’eft  qu’ils  les  ont 
donne  à  lire  à  quelques-uns  des 
Docteurs  qui  font  dans  leui  1  ri- 
bunal ,  &  que  l’un  d’eux  apres 
la  ledure  qu’il  en  avoir  taire. 
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avoir  die  affez  hautement  :  Fel 
ching  gin  ,  tfo  pou  lai ,  c’cft-à- 
dire ,  fi  l’on  n’efl  pas ,  ou  fi  l’on 
n’a  pas  une  grande  envie  d’être 
Saint ,  difficilement  peut-on  ob- 
ferver  cette  Loi. 

L’Empereur  ne  s’eft  pas  con¬ 
tenté  de  faire  examiner  nos  Li¬ 
vres  dans  le  Tribunal  de  fes  Mi- 
niftres  ,  nous  avons  fçû  qu’il 
les  avoit  fait  remettre  entre  les 
mains  de  quelques  Ho  chang  8c 
de  quelques  Tao  jj'ee  (  ce  font 
les  Minières  de  deux  Seftes  ido¬ 
lâtres  )  du  Premier  Préfident  du 
Tribunal  des  Rits,&  du  Premier 
Préfident  du  Tribunal  des  Cen¬ 
seurs  de  l’Empire,  afin  de  pou¬ 
voir  y  trouver  quelque  prétexte 
plaufible  de  condamner  notre 
fainte  Religion,  &  de  nous  chaf- 
fer  tous  de  fon  Empire. 

C’efl  apparemment'  dans  la 
meme  vue  qu’il  a  donné  ordre 
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à  quatre  Cenfeurs  de  l’Empire  , 
d’être  attentifs  à  la  conduite  des 
Chrétiens ,  de  les  interroger  fur 
les  pratiques  de  leur  Religion  , 

&  en  particulier  fur  les  cérémo¬ 
nies  établies  à  la  Chine  à  l’égard 

des  parens  défunts.  C’eft  ce  que 
nous  avons  appris  de  quelques- 
uns  de  nos  Chrétiens ,  qui  ont 
fubi  ces  Interrogatoires ,  &  qui 
fe  rappellant  les  per  mi  fiions  ac¬ 
cordées  par  le  Saint  Siège ,  ont 
répondu  d’une  maniéré  dont  les 
Cenfeurs  ont  paru  fatisfaits.  ; 

Enfin  ,  après  plus  de  cinq 
mois, les  Miniftres,aufquels  nous 
avions  remis  quelques  •  uns  des 
Livres  qui  traittent  de  la  Reli¬ 
gion  ,  nous  les  renvoyèrent,  ians 
nous  faire  dire  un  leul  mot  de 
ce  qu’ils  en  penfoient ,  ni  des 
dilpofitions  où  étoit  l’Empereur 
à  notre  égard.  Ainfi  nous  fora¬ 
ines  toujours  dans  le  meme  état 


r 
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d’incertitude  fur  Je  fort  d’une 
Million  autrefois  fi  fiorifiante  , 
qui  fe  trouve  maintenant  fur  Je 
penchant  de  fa  ruine  ,  &  prête 
à  périr.  Notre  unique  reffource 
eft  dans  la  miféricorde  du  grand 
Maître  que  nous  fervons.  Aufli- 
tôt  que  s’éleva  cette  tempête  , 
nous  fîmes  une  neuvaine  au  fa- 
cré  cœur  de  J  E  S  U  S-,  &  une  à 
la  très-fainte  Vierge  ,  la  priant 
d’être  auprès  de  lui  notre  Avo¬ 
cate.  Les  effets  fenfibles  que  nous 
avons  fi  fou  vent  éprouvés  de  fa 
proteêlion  ,  nous  entretiennent 
dans  la  douce  confiance ,  qu’elle 
ne  nous  abandonnera  pas  dans 
notre  extrême  douleur.  Il  feroit 
inutile  de  vous  demander  le  fe- 
cours  de  vos  prières  :  Il  luffit  de 
vous  avoir  fait  connoître  le  be- 
foin  que  nous  en  avons. 

Quelque  trilles  que  foient  les 
circonflances  où  nous  fournies , 
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nous  ne  laiffonsm^de  recueillir 
de  tems  en  tems  de  folides  fruits 
de  nos  travaux.  Sans  parler  des 
autres  Millionnaires  ,  j’ai  eu  a 
confolation  moi-leul  ,  dans  le 
fort  même  de  cet  orage,  dad- 
miniftrer  le  Baptême  a  plus  de 
cinquante  Adultes ,  &  a  un  nom¬ 
bre  d’Enfans  encore  plus  conli- 
dcrable.Que  n’auroit-on  pas  lieu 
d’efpérer  ,  ü  nous  étions  plus 
tranquilles'.  Je  fuis  avec  rei- 
ped ,  &c. 


lettre 


DUP-  PARRENIN. 


missionnaire 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS. 

Au  Pere  D.  H.  de  U  même 
Compagnie. 

A  Pexing  ,  ce  i  ? 
Octobre  1734. 


On  Reverend  Pere, 


La  P mx de  N.  S. 

Dans  toutes  les  Lettres  que 
vous  me  faites  l’honneur  de  m’é- 
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crire ,  vous  me  demandez  quel¬ 
le  eft  la  fituation  préfente  de  cet¬ 
te  illuftre  famille  Tartare  ,  qui 
gémit  depuis  tant  d’années  dans 
tes  fers ,  &  dont  la  foy  ne  s’eft 
jamais  démentie  au  milieu  des 
plus  longues  &  des  plus  rudes 
épreuves.  Vous  auriez  voulu  fça- 
voir  s’il  ne  s’étoit  pas  fait  quel¬ 
que  changement  à  leur  fortune  ; 
mais  jufqu’ici  je  niai  rien  eu  de 
pofitif  à  vous  apprendre.  Ce  ne 
hit  que  l’année  -derniere  qu’il  y 
eut  ordre  de  la  Cour  de  faire 
revenir  au  Je  otiydaTiC  ceux  de  ces 
Princes  qui  avoient  été  exilés 
dans  diverfes  Provinces ,  où  on 
les  avoit  enfermés  dans  d’étroi¬ 
tes  prifons.  Cet  adoucilTement 
donna  lieu  de  croire  qu’on  ac- 
corderoit  quelque  grâce  à  ceux 
qui  étoient  reliés  prifonniers  au 
jp ourdane-  C’ell  ce  qui  arriva 
effectivement  dans  le  tems  qu’on 


4  6  Lettres  de  quelques 

doit  moins  l’efpérer ,  &  que  tout 
leur  paroiffoit  le  plus  contraire. 
Voici  l’occafion  que  Dieu  a  fait 
naître  pour  le  foulagement  de 
ces  généreux  Confeffeurs  de  fon 
faint  Nom. 

Il  y  a  environ  deux  ans  que 
l’Empereur  envoya  fon  Premier 
Minillre  en  Tartane,  pour  y  fai¬ 
re  la  revue  des  nouvelles  trou¬ 
pes  deftinées  à  renforcer  l’Ar¬ 
mée  ,  qui  étoit  aux  mains  avec  le 
Prince  Tchon g  Kar  fils  &  fuc- 
ceffeur  deTfe  Vang  rapt  an  Roy 
des  Eluths.  Ce  Miniftre  à  fon 
retour  paffa  par  le  Fourdane ,  ju¬ 
gement  dans  le  rems  que  le  Gé¬ 
néral  qui  y  commandoit ,  redou- 
bloit  1a  vigilance ,  ou  plutôt  fa 
cruauté ,  pour  refferrer  plus  que 
jamaisles  Prilonniers.  Les  Man¬ 
darins  qu’il  chargea  de  ce  foin  , 
exécutèrent  durement  les  ordres: 
Ils  changèrent  les  ioldats  de  la 
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sarde  ,  ils  chafferent  ceux  qui 
etoient  Chrétiens ,  ils  interdi¬ 
rent  aux  Priionniers  toute  com¬ 
munication  avec  ceux  de  de¬ 
hors  ,  vifitant  exactement  tout 
ce  qu’on  leur  portoit  pour  leur 
jepas  ,  afin  d’examiner  fi  l’on 
n’y  auroit  pas  caché  quelque 
Billet  ou  quelque  Lettre. 

Les  P  rincettes  qu’on  a  voit 
placées  dans  un  quartier  léparé , 
n’étoient  pas  plus  libres.  Leurs 
Gardes  en  relulerent  l’entrée  , 
même  à  ceux  qui  leur  portoient 
de  l’eau ,  &  ne  voulant  pas  pren¬ 
dre  la  peine  de  leur  en  porter 
eux-mêmes  ,  ils  aimoientj  mieux 
ouvrir  la  barrière ,  &  permettre 
à  deux  de  ces  Dames  de  fortir 
de  l’enceinte ,  &  d’en  aller  tirer 
dans  un  puits  qui  étoit  voifin. 

Le  Miniftre  dont  je  viens  de 
parler ,  paffant  par-là  comme  par 
Lazard ,  fut  témoin  du  trille  état 
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où  étoient  réduites  des  perfon- 
nes  d’un  rang.fi  élevé.  Ce  fpec- 
tacle  le  toucha  ,  &  il  crut  que 
l’indécence  avec  laquelle  on 
traittoit  ces  Princefles  ,  rejaillif- 
foit  fur  la  Famille  Impériale. 

Lorfqu’il  fut  de  retour  à  Pe- 
king  ,  &  qu’il  eut  rendu  com¬ 
pte  à  l’Empereur  de  la  commif- 
fion  dont  il  avoit  été  chargé ,  il 
l’entretint  des  indignes  traitte- 
mens  dont  on  ufoit  à  leur  égard. 
Mais  comment  s’y  prit-il  ,  & 
quels  termes  employa-t-il  ?  c’ell 
ce  que  nous  ignorons.  Ce  que 
nous  fçavons  de  certain  ,  c’ell 
qu’il  parla  en  leur  faveur ,  &  que 
deux  jours  après  Ion  arrivée  , 
il  y  eut  ordre  de  renvoyer  au 
T ourdane  les  Princes  exilés  dans 
les  Provinces.  Cet  ordre  fut  don¬ 
né  au  Ping  pou  ,  c’efl-à-dire ,  au 
Tribunal  des  Troupes ,  qui  ne 
fc  preffa  pas  de  l’exécuter. 


Le 


Jtfijjionhaires  de  la  C.  de  J.  49 

Le  neuvième  Prince  encore 
infidèle  étoit  prifonnier  à  T  ai 
yuenfou  Capitale  de  la  Province 
de  Chan  fi  :  Ses  hauteurs  avoient 
forcé  les  Mandarins  à  le  traitter 
plus  durement  qu’ils  n’auroient 
fait  j  s’il  eût  été  plus  modefte 
dans  fa  difgrace.  Il  fe  fouvenoit 
trop  qu’il  étoit  né  Prince  du 
Sang ,  &  il  affeétoit  des  airs  trop 
fiers  &  trop  impérieux  avec  des 
gens  de  qui  il  dépendoit,  &  qu’il 
ne  ceffoit  pas  de  regarder  com¬ 
me  fes  Efclaves. 

Lorfque  l’ordre  fut  arrivé  de 
le  renvoyer  à  fon  premier  porte , 
les  Mandarins  le  tirèrent  de  fon 
cachot ,  lui  ôterent  fes  chaînes , 
lui  permirent  de  fe  faire  rafer  , 
l’équiperent  affez  mal ,  &  le  fi¬ 
rent  conduire  par  une  petite  Ef- 
corte  jufqu’au  Fourdane ,  d’où  il 
étoit  plus  près  que  fes  freres.  Il 
y  arriva  le  50  de  la  fixiéme  Lune 
Rec.  JCXJI.  C 
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de  l’année  derniere.  Le  Géné¬ 
ral  qui  eft  en  faveur  à  la  Cour , 
bien  qu’il  foit  de  la  même  Famil¬ 
le  Impériale  ,  fe  trouva  embar- 
rafle ,  parce  que  l’Empereur  n’a- 
voit  pas  expliqué  nettement  fes 
intentions.  Dans  la  crainte  qu’il 
eut  d’être  difgracié  lui-même-^ 
s’il  traittoit  trop  favorablement 
le  Prince  ion  parent ,  il  ordon¬ 
na  qu’on  l’enfermât  dans  la  mê¬ 
me  prifon  où  étoit  fon  fils  Se  fes 
neveux. 

Cet  ordre  fit  entrer  le  neu¬ 
vième  Prince  dans  une  efpece  de 
fureur  ,  il  ne  fut  plus  maître  de 
lui  -  même  ,  &  prenant  ce  ton 
de  fierté  qui  lui  étoit  naturel  ; 
»  L’Empereur  mon  maître  &  le 
»  vôtre ,  lui  dit-il ,  vient  par  un 
»  bienfait  fingulier  de  me  déli- 
»  vrer  de  mes  chaînes ,  avez- 
j»  vous  ordre  de  me  les  rendre  ? 
»  Si  vous  avez  cet  ordre ,  mon- 
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»  trez-le-moi  ;  fi  vous  ne  l’avez 
:»  pas, je  fuis  aufii  libre  que  vous.» 
Il  lui  échappa  quelques  autres 
paroles  indifcrettes ,  qui  ne  pou- 
voient  partir  que  d’une  tête  trou¬ 
blée  par  fa  paflion. 

Le  trille  état  de  ce  Prince  , 
loin  d’aigrir  le  Général ,  émut 
fa  compaffion ,  mais  il  craignoit 
toujours  d’outrepalfer  les  pou¬ 
voirs.  Le  parti  qu’il  prit ,  fut  de 
le  garder  dans  fon  Tribunal.  Ce 
traittement,  quoique  plus  modé¬ 
ré ,  parut  encore  trop  dur  à  cet 
infortuné  Prince  ,  qui  n’étant 
point  foutenu ,  comme  les  Chré¬ 
tiens  ,  par  les  motifs  furnaturels 
que  la  Religion  infpire  ,  tomba 
bien -tôt  dans  une  mélancolie 
noire  ,  qui  dégénéra  peu  après 
en  une  vraye  manie.  Le  Géné¬ 
ral  le  fit  lier  8c  garotter  comme 
un  fol.  Ce  fut  là  un  furcroit  d’af- 
fliélion  pour  le  Prince  Paul  T  ou 
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fon  fils  quiefi:  Chrétien.  Ce  jeu» 
ne  homme  eft  fi  édifiant  par  fa 
douceur ,  par  1a  modeftie ,  &  par 
fa  patience  ,  que  fes  Gardes  , 
tout  infidèles  qu’ils  font ,  lui  ont 
donné  le  furnom  de  Saint.  Les 
Princes  fes  coufins  qui  demeu¬ 
rent  avec  lui  dans  la  même  pri- 
fen  ,  rendent  le  même  témoigna¬ 
ge  à  fa  vertu. 

Le  quatrième  Prince  nommé 
Jean  Ho  qui  étoit  exilé  à  cai 
fong  fou  Capitale  de  la  Provin¬ 
ce  de  Ho  nan  ,  arriva  au  Four - 
dane  le  2 1  de  la  feptiéme  Lune. 
Les  Mandarins  de  Cai  fong  l’a- 
voient  équipé  alfez  proprement. 
Ils  avoient  tâché  de  lui  adoucir 
les  rigueurs  &  les  amertumes  de 
fa  prilon ,  en  permettant  prefque 
tous  les  jours  à  des  gens  de  con- 
fidération  d’y  entrer  par  une 
porte  dérobée  pour  lui  tenir 
compagnie.  Us  refpecloient  en- 
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core  dans  ce  Prince  difgracié 
fes  qualités  aimables  ,  8c  l’em- 
ploy  diflingué  qu’il  exerçoit  à 
l’armée  loriqu’on  l’arrêta.  Cet 
employ  répond  à  peu-près  à  ce¬ 
lui  de  nos  Lieutenans  Généraux. 
Les  mêmes  railons  portèrent  lans 
doute  le  Général  à  le  recevoir 
avec  amitié.  Il  le  mit  dans  un 
logement  féparé  ,  juiqu’à. l’arri¬ 
vée  des  quatres  Princes  exilés. 

Le  Général  failbit  lembiant 
d’ignorer  que  des  lîx  Princes 
qu’on  attendoit ,  il  n’en  reftoit 
plus  que  quatre  ,  &  que  deux 
avoient  déjà  paffé  à  une  meilleu¬ 
re  vie ,  fçavoir  le  fécond  Prince 
nommé  Jean  Lou  i  qu’on  avoit 
exilé  à  T Jïnan  fou  Capitale  de  la 
Province  de  Chan  ton^\  &  le 
dixiéme  nommé  Paul  c  hou  qui 
étoit  relégué  à  N  an  King.  Il  n’y 
en  avoit  donc  plus  que  deux  qui 
dévoient  retourner  au  Fourda - 
C  ii  j 
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ne  ,  fçavoir  Staniflas  Mou  qui 
étoit  le  dernier  de  tous  *  &  l’hé¬ 
ritier  de  fa  Famille  ,  qu’on  a- 
voit  exilé  à  S  où  tcheou  dans  la 
Province  de  Kiang  nan  5  &  le 
Prince  fils  aîné  du  Prince  Xa¬ 
vier  ,  qui  mourut  faintement  en 
arrivant  au  Fourdane.  Il  étoit 
'relégué  à  Han  tcheou  Capitale 
de  la  Province  de  T che  Kiang. 
Des  raifons  d’intérêt  l’empêche- 
rent  de  fuivre  l’exemple  de  fon 
pere ,  &  d’embraffer  la  Foy.  Il 
s’efl  imaginé  que  dans  un  chan¬ 
gement  de  Régné  ,  il  obtiendra 
la  place  qu’occupoit  fon  grand 
pere  ,  &  cette  chimérique  efpé- 
rance  dont  il  fe  flatte  encore ,  le 
retient  dans  l’infidélité. 

Ces  deux  Princes  en  revenant 

*  Selon  la  Coutume  des  Mantcbeottx  ,  le 
dernier  ou  celui  de  la  famille  qui  fe  trouve 
encore  à  la  Maifon ,  lorfque  le  pere  meurt 
fans  qu’il  ait  eu  fon  partage  ,  hérite  de  tous 
les  biens  qui  reftent.» 
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de  leur  exil ,  pafferent  prefque 
aux  portes  de  Peking,  dont  l’en¬ 
trée  leur  fut  interdite.  Ils  furent 
reçus  au  Fourdane  à  peu-près  de 
la  même  maniéré  que  le  quatriè¬ 
me  Prince. 

Ceux  de  cette  famille  qui  f 
ont  toujours  reliés  prifonniers , 
crurent  toucher  enfin  au  mo¬ 
ment  où  l’on  alloit  rendre  leur 
captivité  plus  douce  :  mais  ils 
furent  bien  étonnés, lorfqu’ils  ap¬ 
prirent  que  le  Général  vouloit 
paroître  ignorer  la  mort  des  deux 
Princes  qui  manquoient.  A  la 
vérité  on  ne  la  lui  avoit  pas  fait 
fçavoir  par  une  voye  autentique  9 
6c  pour  en  être  informe  juridi¬ 
quement  il  écrivit  au  Tribunal 
des  Troupes  qui  ell  à  Peking. 
Au  bout  d’un  mois  il  reçut  ré- 
ponfe  :  on  lui  mandoit  limple- 
ment  que  l’un  étoit  mort  à  T  fi 
nan  fou ,  6c  l’autre  à  Kan  King, 
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Nouvel  embarras  pour  le  Gé¬ 
néral,  qui  s’attendoit  à  recevoir 
des  inftrudions ,  fur  la  maniéré 
dont  il  de  voit  traitter  ces  Prin¬ 
ces  ,  qui  étoient  confiés  à  fa  gar¬ 
de.  Ne  fçachant  quel  parti  pren¬ 
dre  pour  fe  mettre  à  couvert  de 
tout  reproche ,  il  crut  que  le  plus 
sûr  pour  lui  étoit  de  s’adreffer 
une  fécondé  fois  au  même  Tri¬ 
bunal  ,  &  de  lui  demander  com¬ 
ment  il  devoit  fe  conduire  tant 
avec  les  quatre  Princes  revenus 
de  leur  exil,  qu’avec  leurs  en- 
fans  ,  leurs  neveux ,  leurs  femmes 
&  leurs  filles  qui  étoient  déte¬ 
nus  encore  en  prilon. 

Après  bien  des  délais ,  la  re- 
ponfe  du  Tribunal  fut ,  que  cette 
.affaire  n’étoit  pas  de  fon  Reffort , 
que  le  Général ,  de  même  que  le 
Tribunal ,  avoit  le  droit  d’adref- 
fer  desMemoriaux  à  l’Empereur, 
qu’il  pouvoit  employer  cette  voie 
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de  la  maniéré  qu’il  luiplairoit, 

&  quand  il  le  jugeroit  à  propos. 

S’il  fe  tut  agi  d’une  affaire 
agréable  à  l'Empereur ,  on  le  fe- 
roit  difpute  l'honneur  de  lui  en 
£pre  le  rapport  :  mais  celle-ci 
étant  d’une  autre  nature  ,  on  fe 
la  renvoyoit  de  part  &  d’autre. 
Dans  le  fonds  c’étoit  le  devoir 
du  Général ,  &  après  bien  des 
réflexions  il  fe  détermina  enfin  à 
envoyer  fon  Mémorial  à  l’Em¬ 
pereur.  On  ne  fçait  en  quels 
termes  il  étoit  conçu:  mais  voi¬ 
ci  quelle  fut  la  réponfe  qu’il  re¬ 
çut  le  vingt-quatriémfe  de  la  troi¬ 
sième  Lune,  qui  étoit  la  troifiéme 
ïête  de  Pâques  de  cette  année  : 
»  Difpofez  de  ces  gens -là  de  la 
»,  maniéré  que  vous  jugerez  être 
»  la  plus  convenable  :  lalloit-il 
»,  pour  fi  peu  de  choie  avoir  re- 
»,  cours  à  moi  ?  » 

Cette  réponfe  équivoque  aban* 
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donnoit  ces  Princes  à  la  dis¬ 
crétion  du  Général ,  &  c’eft  ce 
qui  lui  caufoit  une  nouvelle  in¬ 
quiétude.  Il  craignoit  également 
d’être  trop  févére  ou  trop  indul¬ 
gent.  Dieu  voulut  qu’il  prît  {p 
parti  que  lui  Suggéra  la  compaf- 
iîon ,  &  qui  d’ailleurs  pouvoir 
lui  faire  le  plus  d’honneur  dans 
le  Public  ,  &  dans  l’eSprit  des 
Princes  Sortis  tous  de  la  même 
tige ,  qui  font  en  grand  nombre 
à  Peking.  Il  commença  par  ôter 
les  chaînes  aux  Princes ,  &  il  leur 
permit  de  Se  faire  rafer,  ce  qui 
eft  pour  dés  Tartares  une  con¬ 
solation  prefque  au/ïi  grande, que 
celle  de  fe  voir  délivrés  de  leurs 
fers.  Les  Dames  eurent  permif- 
fion  de  Sortir  de  leur  enceinte  , 
pour  aller  voir  les  unes  leurs  é- 
poux  ;  les  autres ,  leurs  fils ,  leurs 
filles ,  leurs  peres  :  vous  devez 
juger  que  dans  cette  première 
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entrevue ,  8c  après  une  répara¬ 
tion  de  tant  d’annees ,  il  iè  ré¬ 
pandit  bien  des  larmes.  Ces  il- 
luftres  Confefleurs  de  Jefus- 
Chrift  rendirent  à  Dieu  tous  en- 
femble  des  avions  de  grâces 
pour  cette  première  faveur ,  qui 
devoit  ce  femble  être  fuivie  de 
quelques  autres.  Ils  auroient  bien 
voulu  terminer  une  fi  belle  jour¬ 
née  par  un  petit  repas  de  con- 
jouifTance ,  mais  leur  pauvreté 
ne  le  leur  permit  pas  y  &  ils  fe 
retirèrent  chacun  dans  fon  pre¬ 
mier  polie ,  jufqu’à  ce  qu  on 
leur  aiïïgnât  un  logement. 

Il  ell  peu  important  de  vous 
rapporter  quel  fut  l’arrangement 
que  fuivit  le  Général  pour  pla¬ 
cer  toutes  ces  familles  j  mais  l’in¬ 
térêt  que  vous  prenez  depuis 
tant  d’années  à  leurs  foufïran- 
ces ,  me  fait  croire  que  vous  ne 
ferez  pas  fâché  d’apprendre  juf- 


6o  Lettres  de  quelques 

qu’aux  moindres  circonftanccs 
qui  les  regardent 

La  garnifon  du  Fourdanc , 
comme  vous  fçavez ,  n’eft  qu’un 
détachement  des  troupes  des 
huit  Bannières  qui  font  à  Peking  ; 
ce  détachement  eft  logé  dans  des 
cazernes  hors  de  la  Ville.  Le 
Général  jugea  qu’au  lieu  de  pla¬ 
cer  toutes  ces  Familles  enfemble 
dans  quelque  grande  maifon  de 
la  Ville  ,  ce  qui  eût  été  incom¬ 
mode  &  gênant  pour  elles ,  il 
valoit  mieux  les  diftribuer  dans 
chacun  des  détachemens  qui 
porte  le  nom  de  la  Bannière 
dont  il  eft  forti  :  Voici  comme 
il  les  diftribua. 

Il  mit  la  Princefle  Thérefe  , 
veuve  du  feu  Prince  Xavier  y 
avec  fon  fils  ainé  ,  la  femme  de 
ion  fils  &  leurs  enfans  fous  la 
Bannière  blanche.  Le  puifné 
Piere  Y  fut  mis  avec  fa  famille, 
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fous  la  Bannière  jaune. 

La  fécondé  Famille  compo- 
fée  de  neuf  perfonnes ,  fut  mife 
fous  la  Bannière  blanche  bor¬ 
dée  de  rouge- 

Latroifiéme&  la  dixiéme  Fa¬ 
mille  ,  au  nombre  de  fept  per- 
fonnes ,  fous  la  Bannière  rouge. 

La  huitième  &  la  neuvième 
Famille  de  neuf  perfonnes ,  fous 
la  Bannière  rouge  bordée  de 
blanc. 

La  feptiéme  Famille  de  dix? 
perfonnes  ,  fous  la  Bannière 
bleue. 

La  quatrième  &  la  fixiéme 
Famille  de  huit  perfonnes,  fous 
la  Bannière  bleue  bordée  de 
'  rouge. 

La  5  ,11  ,  12  ,  &  13  e  Famil¬ 
les  qui  ne  comprenoient  que  dix 
perfonnes ,  furent  mifes  fous  la 
Bannière  jaune  bordée  de  rou¬ 
ge.  Mais  le  Général  n’ayant  pu 
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trouver  de  place  dans  lesCazcr- 
nes  pour  ces  quatre  dernieres 
Familles ,  il  leur  affigna  dans  la 
Ville  une  maifon  qui  avoir  été 
adjugée  au  Fifc  ,  &  qui  étoit 
beaucoup  plus  commode  que  les 
Cazernes. 

V  oilà ,  mon  R.Pere ,  foixante- 
douze  Princes  ou  Princeffes  du 
Sang  Impérial, qui  n’ont  pas  mê¬ 
me  un  feul  Domeflique  pour  les 
fervir.  Trop  heureux  encore ,  fi 
on  leur  fourniffoit  ce  qui  eft  ab- 
folument  néceflaire  pour  leur 
nouriture  &  pour  leurs  vêtemens. 
Le  Général  leur  fait  diftribuer 
tous  les  mois  une  certaine  quan¬ 
tité  de  ris ,  mais  elle  ne  fuffit  pas 
pour  leur  fubliftance.  Il  fait  elpé- 
xer  à  ceux  qui  font  en  âge  de 
porter  les  armes,  de  leur  pro¬ 
curer  des  places  de  foldat  quand 
il  y  en  aura  de  vacantes.  Mais 
cette  efpérance  qu’il  leur  donne  5 
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ne  remedie  pas  auxbefoins  pre- 
fens. 

Ces  Seigneurs  eurent  foin  de 
nous  informer  du  trifte  état  où 
ils  fe  trouvoient  1  nous  avons 
taché  de  les  afl&fter ,  non  pas  fé¬ 
lon  l’étendue  de  nos  défirs ,  mais 
à  proportion  de  nos  facultés ,  & 
des  légers  fecours  qui  nous  font 
venus  d’Europe.  Je  les  appelle 
légers ,  eu  égard  au  nombre  de 
tant  de  Princes  &  de  Princelfes , 
dont  les  fouffr ances  &  les  befoins 
demandoient  des  fecours  bien 
plus  abondans. 

Peu  de  tems  après  qu’on  eut 
élargi  les  prifonniers ,  la  Dame 
IJrfule  Ly  fut  attaquée  d’un  flux 
de  fang  qui  l’emporta  en  peu 
de  jours,  fans  qu’elle  ait  pu 
faire  venir  aucun  Médecin,  faute 
d’avoir  de  quoy  payer  fon  ho¬ 
noraire.  La  Princefle  Catherine 
Na  me  fit  fçavoir  cette  perte 
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en  me  demandant  pour  la  dé¬ 
funte  les  fuffrages  de  tous  les 
Millionnaires,  &  les  prières  des 
Chrétiens.  Elle  marquoit  que 
cette  PrincelTe  leur  avoir  donné 
pendant  fa  matedie  les  plus 
grands  exemples  de  piété  ,  de 
patience  ,  de  confiance  en  Dieu , 
&  de  refignation  à  fa  divine  vo¬ 
lonté  ;  qu'elle  faifoit  prefque  à 
tout  moment  des  Actes  de  con¬ 
trition  &  d’amour  de  Dieu  ;  & 
qu’enfîn  elle  avoit  rendu  le  der¬ 
nier  foupir  en  prononçant  les  SS. 
Noms  dej  ESUS  &  de  MARIE. 

La  converlion  de  cette  Dame 
efl;  un  des  traits  les  plus  marqués 
de  la  Divine  Providence  Elle 
avoit  époufé  le  cinquième  fils 
du  Regulo  Sourniama  Chef  de 
l’illuftre  Famille  Tartare,  exilée 
au  bourdane.  Son  mari  mourut 
allez  jeune ,  &  fans  enfans  ,  dans 
un  teins  où  il  n’y  avoit  encore 
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aucun  chrétien  dans  fa  Famille. 
Cette  Princeffe  demeura  veuve 
dans  la  fleur  de  fa  jeunette.  Elle 
n’eut  pas  plutôt  achevé  le  tems 
de  fon  deuil ,  qu’elle  fut  forte¬ 
ment  fôllicitée  de  contracter  un 
nouveau  mariage.  Elle  refufa 
conftamment  tous  les  partis  qui 
s’offrirent  ,  &  déclara  à  les  pa- 
rens  ,  que  fa  réfolution  etoit  prife 
de  paffer  le  refte  de  fes  jours 
dans  la  maifon  de  fon  époux, 
où  elle  ne  vouloir  s’occuper  que 
de  fa  douleur.  En  effet  elle  ne 
fortoit  prefque  jamais  de  famaf- 
fon,  &  s’étoit  interdite  toute 
communication  avec  fes  parens , 
à  la  réferve  de  certains  jours, aux¬ 
quels  la  coûtume  de  l’Empire  & 
la  bienféance  ne  permettent  pas 
de  fe  difpenfer  des  devoirs  ordi¬ 
naires. 

Lorfque  le  Regulo  fon  beau- 
pere  &  toute  fa  Famille  furent 
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condamnés  à  1  exil,  elle  ne  fut 
point  comprife  dans  cette  difgra- 
ce  commune,  parce  qu’elle  ne 
tenoit  plus  à  cette  Famille  que 
par  un  affez  foible  lien ,  &  elle 
en  auroit  été  tout-à-foit  déta¬ 
chée  ,  fi  elle  fut  entrée  dans 
une  autre  Famille  par  une  fé¬ 
condé  alliance.  Elle  refia  donc 
tranquille  dans  fafolitude  Mais 
Je  R  egulo  ayant  eu  quelques  dé¬ 
mêlés  avec  fon  Neveu,  celui- 
cy  alla  déférer  cette  Princeffe ,  à 
laquelle  on  n’avoit  pas  penfé. 
Il  y  eut  ordre  auffi-tôt  de  la  foire 
partir  pour  l’éxil,  &  cet  ordre 
fut  donné  à  fon  propre  accufa- 
teur ,  qui  fe  chargea  avec  plai- 
fir  d’une  lî  odieufe  commidion , 
&  1  exécuta  dès  le  lendemain 
avec  dureté  &  fans  nul  ménage¬ 
ment. 

Ce  que  cette  Princeffe  regar¬ 
da  alors  comme  une  dilgrace  * 
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fut  la  fource  de  fon  bonheur.  Elle 
ne  fut  pas  plutôt  arrivée  au  Four- 
dane,  qu’on  la  logea  fort  à  l’é- 
troit  avec  fes  belles  foeurs&fes 
nièces  qui  étoient  Chrétiennes. 
Les  grands  exemples  de  pieté 
qu’elle  eut  continuellement  de¬ 
vant  les  yeux,  &  les  exhorta¬ 
tions  touchantes  qu’on  lui  fit  a 
propos ,  la  touchèrent  de  telle 
forte  qu’elle  demanda  in  il;  ani¬ 
ment  le  Baptême.  Cette  grâce 
lui  fut  accordée  j  aufli-tôt  qu'elle 
fut  fuffifamment  instruite  des  vé¬ 
rités  de  la  Religion. 

Au  relie  le  Général  ne  trait- 
ta  pas  cette  Princeffe  après  la 
mort,  de  même  qu’il  avoit  trait- 
té  ceux  &  celles  qui  avoient  fi¬ 
ni  leurs  jours  dans  la  prilon.  Il 
s’étoit  contenté  de  les  faire  en¬ 
terrer  dans  le  fable  fur  le  bord 
de  la  riviere ,  &  fans  aucune  céré¬ 
monie.  Pour  ce  qui  cil  de  celle- 
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ci ,  il  ordonna  aux  Bannières  de 
fournir  aux  frais  des  funérailles. 
Tous  ceux  de  la  Famille  prirent 
Je  deuil,  &  après  avoir  gardé 
quelques  jours  le  corps  dans  un 
cercueil ,  ils  récitèrent  les  prières 
de  l’Eglife ,  &  l’accompagnerenc 
hors  de  la  Ville  à  S  in  pou  tfe  , 
qu’ils  ont  maintenant  choifi  pour 
le  lieu  de  leur  fépukure ,  julqu’a 
ce  qu’un  heureux  changement 
les  retabliffe  dans  leur  premier 
état,  sin  pou  tfe  eft  un  petit  ha¬ 
meau  ,  que  ces  Princes  bâtirent, 
quand  on  les  chaffa  du  Fourda- 
ne.  C’eft  Je  feul  morceau  de  terre 
qui  leur  refie  en  propre ,  &  qu’on 
ne  penfa  pas  à  confiiquer. 

La  douzième  Princelfe  nom¬ 
mée  Thérele  Flou,  digne  époule 
du  Prince  Jofeph  Ourtcbcn  ,  me 
mandoit  il  y  a  peu  de  jours ,  que 
le  grand  avantage  qu’elle  tirera 
du  peu  de  liberté  qu’on  vient  de 
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lui  accorder ,  fera  d’approcher 
du  Sacrement  de  la  Pénitence , 
&  de  recevoir  le  corps  de  Notre 
Seigneur  ,  ne  doutant  point  que 
quelque  Miflionnaire  ne  vienne 
inceflamment  les  viliter.  Elle 
ignore  l’état  de  contrainte  où 
nous  fortunes,  car  il  n’cft  pas 
polïible  à  un  Miflionnaire  Eu- 
ropéan  de  fortir  hors  de  Peking. 
Nous  efpérons  cependant  leurs 
envoyer  bien-tôt  un  Pere  Chi¬ 
nois  qui  paflera  par  le  F ourdane 
en  qualité  de  Médecin  ou  de 
Marchand ,  mais  il  faut  atten¬ 
dre  qu’il  foit  de  retour  en  cette 
Ville.  Ces  Princes  ne  font  pas 
d’ailleurs  tellement  libres,  qu’on 
ne  veille  continuellement  lur 
leur  conduite  ,  8c  c’eft  ce  qui 
durera  apparemment ,  jufqu’à  ce 
qu’ils  ayent  obtenu  de  l’Em- 
ploy. 

Tçlle  eft ,  mon  Révérend  Pere? 
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la  fituation  préfente  de  cette  il- 
luflre  Famille ,  dont  je  vous  ai  11 
Couvent  entretenu  depuis  onze 
ou  douze  ans  ,  &  dont  l’on  ne 
fçauroit  trop  louer  la  foy  &  la 
confiance  au  milieu  de  tant  de 
difgraces  &  d’affliclions.  Au  mê¬ 
me  tems  qu’on  apportoit  ce  lé¬ 
ger  adouciflement  à  leurs  maux, 
nous  étions  à  Peking  dans  d’é¬ 
tranges  inquiétudes  :  En  voici  le 
fujet. 

Nous  apprîmes  que  deux  Mif- 
fionnaires  de  l’Ordre  de  Saint 
Dominique  venoient  d’être  ar¬ 
rêtés  dans  la  Province  de  Fo 
Kien  :  l’un  qui  s’y  étoit  caché  de¬ 
puis  environ  deux  ans ,  &  l’au¬ 
tre  qui  ne  faifoit  que  d’y  arriver 
de  Mande.  Interrogez  l’un  & 
l’autre  par  le  T fong  tou  fur  le  lieu 
d’où  ils  étoient  partis  pour  venir 
dans  la  Province  ;  le  premier  dit 
qu’il  étoit  venu  de  Canton  ,  8c 
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fur  le  champ  le  Tfong  tou  le  fit 
conduire  par  des  Gardes  à  Ma¬ 
cao.  Le  fécond  ayant  répondu 
qu’il  venoit  de  Mande  ,  y  fut 
renvoyé. 

Le  Tfong  tou  traitta  affez  hu¬ 
mainement  ces  deux  Millionnai¬ 
res  ,  ce  qu’on  attribue  à  la  crain¬ 
te  qu’il  eut ,  que  les  Habitans  de 
Mande  n’ufalfent  de  repréfadles 
à  l’égard  des  Chinois  qui  fré¬ 
quentent  leurs  Ports  \  mais  il 
fit  éclatter  toute  fa  févérité  con¬ 
tre  les  Chrétiens  Chinois  qui 
avoient  favorite  l’entrée  des  Mif- 
fionnaires  dans  la  Province  ,  ou 
qui  les  avoicnf  cachés  dans  leurs 
maifons.  La  priton ,  les  chaînes, 
les  amendes  pécuniaires  ,  les 
coups  de  bâton  ,  le  banniffe- 
ment ,  furent  les  peines  qu’il  dé¬ 
cerna  pour  quelques-uns  d’eux. 
S’il  s’en  fut.  tenu  là ,  l’affaire  fe 
terminoit  fans  bruit ,  &  la  Cour 
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n’en  auroit  pas  été  informée  ; 
mais  comme  il  condamna  à  être 
étranglé  un  licentié  Chrétien  , 
dont  la  maifon  fervoit  de  re¬ 
traite  aux  deux  Millionnaires  , 
&  qu’une  Sentence  de  mort  ne 
peut  s’éxécuter  fans  un  ordre 
exprès  de  l’Empereur ,  il  fut  obli¬ 
gé  d  envoyer  la  Sentence  avec 
la  fuite  de  fes  procédures  au 
Tribunal  Souverain  des  crimes, 
afin  qu’après  l’avoir  revue  8c 
confirmée ,  le  Tribunal  la  pré- 
fentât  à  l’Empereur  pour  la  ra¬ 
tifier  ,  ou  pour  donner  tel  ordre 
qu’il  jugeroit  à  propos.  Toutes 
les  Sentences  de%ort  doivent 
être  confirmées  par  l’Empereur: 
quelque  fois  il  augmente  la  peine , 
le  plus  fouvent  il  la  diminue, 
mais  d’ordinaire  il  laiffe  la  Sen¬ 
tence  telle  qu’elle  eft ,  parce  qu’il 
n’arrive  guéres  qu’elle  ne  loit 
conforme  aux  Lpix  de  l’Empire. 
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Ce  gros  paquet  du  T fong  tou 
arriva  à  Peking  le  feptiéme  de 
la  cinquième  Lune.  Aufli-tôtque 
nous  en  fûmes  informés ,  la 
crainte  fut  commune ,  &  les  avis 
différens.  Plufieurs  croyoientque 
la  Sentence  du  T fong  tou  feroit 
Amplement  confirmée  par  le  Tri¬ 
bunal  fans  aucune  addition  , 
comme  c’eft  affez  la  coûtume, 
lorfqu’il  y  procède  de  bonne 
foy.  Ils  ajoûtoient  qu’il  étoit  dan¬ 
gereux  ,  dans  les  trilles  conjonc¬ 
tures  où  nous  nous  trouvions, 
de  paroître  nous  intéreffer  à  cette 
affaire;  que  ce  feroit  attirer  fur 
tout  tant  que  nous  fommes  une 
tempête  qu’il  ne  feroit  pas  aifé 
d’appaifer  ;  &  que  le  Souverain 
Tribunal  en  étant  déjà  faifi,  il 
feroit  tout-à-fait  inutile  de  re¬ 
courir  à  la  clemence  de  l’Empe¬ 
reur.  Je  convenois  affez  de  ce 
dernier  article ,  mais  mon  avis 
Rec.  XXII.  D 


74  Lettres  de  quelques 
étoit  qu’on  ne  devoit  pas  aban¬ 
donner  une  pareille  affaire  aux 
Chou  pan  du  Tribunal,  c’eft-à- 
dire ,  à  ceux  qui  font  chargés  de 
dreffer  la  minute  des  réponfes 
que  fait  leTribunal-,  car  ce  font 
de  vrayes  harpies  qui  ont  cent 
moyens  d’embrouiller  une  affai¬ 
re  ,  pour  s’enrichir  aux  dépens 
des  malheureux.  Je  crus  donc 
qu’il  falloir  fe  lervir  de  quelque 
Entremetteur  habile, qui  trouvât 
le  moyen  de  gagner  ces  gens- 
là  à  peu  de  frais ,  &  mon  iènti- 
ment  fut  fuivi. 

Il  étoit  tems  de  négocier  avec 
ces  âmes  vénales  :  on  trouva  qu’ils 
avoient  déjà  dreffé  leur  minute 
avec  une  malignité  capable  de 
mettre  la  Million  dans  le  plus 
grand  danger  où  elle  ait  encore 
cté:les  trois  Prélidens  n’auroient 
pas  même  balancé  à  la  iigner , 
de  peur  de  paroître  favoriler  les 
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Européans,  dans  une  affaire  pofi- 
tivemenc  contraire  aux  volon¬ 
tés  &  aux  ordres  de  l’Empereur 

Ils  avoient  inféré  dans  leur 
minute ,  que  puifque  le  7  fong  tou 
de  la  Province  de  f  0  kien  avoit 
découvert  des  Européans  cachés 
dans  leur  Province ,  il  étoit  na¬ 
turel  de  croire  qu’il  y  en  avoit 
pareillement  de  cachés  dans  tou¬ 
tes  les  autres  •,  (  &  en  effet ,  il 
y  en  avoit  plufieurs)  &  qu’il  fal¬ 
loir  ordonner  les  recherches  les 
plus  exades ,  généralement  dans 
toutes  les  Provinces  de  l’Em¬ 
pire.  Cela  feul  étoit  capable  de 
nous  perdre ,  &  eut  donne’  lieu 
à  l’Empereur ,  de  mettre  en  exé¬ 
cution  les  menaces  qu’il  nous  fit  , 
dans  l’audience  que  nous  eûmes 
le  dix-huitiéme  jour  de  Mars  de 
l’année  derniere. 

Les  Entremetteurs  que  nous 
avions  chargés  de  traitter  avec 
Dij 
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ces  gcns-là ,  diffimulercnt  adroi¬ 
tement  ce  danger,  &  ne  firent 
paroître  aucun  empreffement , 
fur-tout  quand  ils  apperçurent 
que  pour  reformer  la  minute,  ils 
demandoient  une  fomme  confi- 
dérable.  Ils  infmuerent  habile¬ 
ment  dans  l’entretien ,  que  les 
Européans  de  la  Cour  ne  pre. 
noient  point  d’intérêt  à  ce 
qui  étoit  arrivé  dans  une  Pro¬ 
vince  fi  éloignée;que  cette  affaire 
ne  les  regardoit  en  nulle  maniéré, 
parce  qu’il  n’y  avoit  (aucun  des 
leurs  qui  y  fut  impliqué.  Mais 
il  n’en  eft  pas  de  même  de  nous , 
ajoûterent-ils  :  des  liaifons  de 
parenté  &  d’amitié  nous  obligent 
d’y  prendre  part.  Vous  fçavez 
que  nous  ne  fommes  pas  en  état  de 
pouffer  notre  reconnoiffance  auf- 
ii  loin  que  noûs  le  fouhaitterions: 
mais  fi  vous  voulez  bien  avoir 
égard  à  la  médiocrité  de  notre 
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fortune,  nous  nous  en  fouvien- 
drons  entems  &  lieu, &  où  eft-ce 
qu’on  ne  fe  retrouve  pas  ;  Après 
quoi ,  fans  rien  répondre  de  pofi- 
tiffur  les  quinze  cens  livres  qu’on 
demandoit  pour  reformer  la  mi¬ 
nute  ,  ils  les  menèrent  fe  rafrraî- 
chir  dans  le  cabaret  voifin.  Là 
les  Chou  pan  fe  rendirent  plus 
traittables  qu’au  Tribunal,  & 
feignant  jde  ne  rien  vouloir  pour 
eux-mêmes ,  ils  fe  contentèrent 
d’une  fomme  affez  modique ,  uni¬ 
quement, difoient-ils,  pour  adou¬ 
cir  leurs  camarades  :  puis  d’eux- 
mêmes  ils  propoferent  deux 
.voyes  d’accommodement. 

La  première ,  dirent-ils ,  c’efi: 
de  renvoyer  cette  Sentence  d’où 
elle  eft  venue ,  &  d’ordonner  au 
T fong  tou  de  faire  fçavoir  à  la 
Cour ,  par  quelle  raifon  il  a  ren¬ 
voyé  fans  châtiment  les  plus  cri- 
jcninels ,  (les  deux  Miffionaires 
D  iij 
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Européans)  8c  a  condamné  à 
la  mort  un  homme  bien  moins 
coupable  qu’eux-,  on  infinuera 
dans  cet  ordre  qu’on  le  foup- 
çonne  de  s’être  laide  corrompre 
par  l’argent  de  ces  Etrangers. 
En  même  tems  ,  ajoûterent-ils , 
il  faudra  avoir  icy ,  &  dans  la 
Province  de  F 0  kien  ,  des  gens 
capables  d’accufer  le  T fong  tou , 
&  de  foutenir  leurs  accufations. 
Alors  on  pourroit  le  jetter  dans 
de  terribles  embarras,  8c  lui 
fufeiter  bien  des  affaires. 

La  fécondé  voye  plus  courte 
8c  moins  éclatante ,  efl  de  dref- 
fer  une  nouvelle  minute ,  où  fans 
rien  ajouter  à  la  Sentence  que 
le  T  fong  tou  a  prononcée,  on 
dife  que  cette  affaire  n’a  pas  be- 
foin  d’autre  deliberation ,  &  que 
la  Sentence  doit  être  exécutée 
félon  fa  forme  8c  teneur;  car,  ajoû¬ 
terent-ils  j  comme  il  a  jugé  félon 
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lesLoix  ,aufquelles  le  Tribunal 
eft  également  fournis,  il  n’eft 
pas  poffible  de  diminuer  les  pei¬ 
nes  qu’il  a  décernées  ;  il  n’y  a 
que  l’Empereur  qui  puiffe  accor¬ 
der  la  grâce  à  un  coupable  qu’oit 
a  condamné  à  mort.  Mais  en  quoi 
nous  pouvons  le  lervir ,  c’eft  en 
ménageant  tellement  les  chofes , 
que  la  réponfe  du  Tribunal  con¬ 
firmée  par  l’Empereur ,  ne  puifle 
arriver  dans  la  Province  dei7® 
kien  afiez  à  tems ,  pour  être  exé¬ 
cutée  dans  l’Automneprochain, 
Cette  faifon  étant  écoulée ,  l’exé¬ 
cution  fera  néceflairement  remi- 
fe  à  l’Automne  fuivant ,  &  pen¬ 
dant  ce  tems -là  il  peut  arriver 
une  amniftie  générale  ,  ou  bien 
l’on  pourra  trouver  quelque 
moyen  de  faire  commuer  la  pei¬ 
ne  de  mort  en  celle  del’êxil. 

Les  Entremetteurs  acceptèrent 
ce  fécond  moyen ,  8c  dépoferent 
'  Diiij 
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en  main  tierce  deux  cens  livres 
que  nous  leur  avions  donnés 
fous  main  ,  &  dont  ces  petits 
Officiers  du  Tribunal  fe  con¬ 
tentèrent.  Moyennant  quoi  ils 
promirent  de  faire  paffer  une 
minute ,  qui  n’intérefferoit  que 
ceux  qui  étoient  déjà  condam¬ 
nés  ,  &  aufquels  pn  ne  pouvoit 
rendre  aucun  fervice. 

En  effet,  ils  la  drefferent  affez 
favorable,  &  la  montrèrent  au 
Premier  Préfident  Chinois  nom¬ 
mé  T cban g  tcbao.  Ce  Préfident 
refufa  de  la  figner ,'  &  donna  or¬ 
dre  qu’on  commençât  par  lui  ap¬ 
porter  les  anciennes  *  âccufa- 
tions  faites  contre  les  Chrétiens 
par  Mo  an  pao  en  l’année  1724. 
&  les  ordres  que  l’Empereur 
avoit  donné  à  cette  occafion. 
Cette  réponfe  tendoit  à  remuer 
de  nouveau  une  affaire  fâcheufe, 
ï  Voyez,  le  XVII.  Recueil ,  p.  20 2. 
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&  c’efl  ce  qu’il  étoit  très-im-/ 
portant  d’éviter. 

Les  Chou  pan  ne  répondirent 
qu’en  termes  généraux  fur  ces 
accufations  ,  fans  cependant  les 
montrer ,  &  ils  promirent  de  re¬ 
former  leur  minute ,  a  laquelle 
ils  ne  changèrent  que  les  expref- 
fions  ,  y  biffant  toujours  le  mê¬ 
me  fens.  Ils  y  ajoutèrent  feule¬ 
ment  ,  qu’il  falloit  donner  or¬ 
dre  au  T/ong  tou  de  la  Province 
de  Fo  kien ,  de  punir  la  négli¬ 
gence  des  Mandarins  de  Hia 
wen  ou  Emouy ,  Port  de  Mer  de 
cette  Province  ,  pour  y  avoir 
laiffé  débarquer  deuxEuropéans 
venus  de  Manile.  Le  Prefident 
Chinois  n’étant  pas  encore  fa- 
tisfait  de  cette  nouvelle  minute , 
les  Chou  pan  choilirent  un  jour 
qu’il  étoit  abfent  pour  la  faire 
ligner  au  Préfident  Tartare  9: 
moyennant  quoi  il  n’ofa  plus  chi- 
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canner  ,  de  crainte  de  fe  brouil¬ 
ler  avec  le  Tartare  qui  tient  le 
premier  rang  dans  le  Tribunal , 
&  donne  prefque  toujours  le 
mouvement  à  tout  ce  qui  s’y 
détermine. 

Ainfi  le  j~.  de  la  7e.  Lune  , 
c’eft-à-dire ,  le  f  Août  de  l’année 
1734.  l’affaire  fut  portée  à  l’Em¬ 
pereur  ,  &  voici  ce  qu’il  pro- 
»  nonça  :  Que  le  Lettré  foit  é- 
»  tranglé  en  Automne  ;  du  refte 
»  que  la  Sentence  s’exécute  félon 
»  fa  forme  &  teneur.  L’Empe¬ 
reur  n’ayant  point  ajoûté  qu’on 
fe  preffât  d’envoyer  l’ordre  ,  les 
Chou  fan  eurent  le  pouvoir  de 
différer  le  départ  de  la  dépêché 
jufqu’à  une  vingtaine  de  jours  , 
&c’eft  ce  qu’ils  liront;  au  moyen 
de  quoi  la  Sentence  qui  con¬ 
damne  à  mort  le  Lettré,  ne  s’exé¬ 
cutera  pas  cette  année.  Qn  ver¬ 
ra  ce  qui  fe  pourra  faire  d.’icy  à 
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F  Automne  prochain  pour  lui 
fauver  la  vie. 

A  peine  cette  affaire  étoit-elle 
terminée  j  qu’il  en  arriva  une  au¬ 
tre  également  facheufe  à  trois 
journées  d’ici ,  dans  deux  Viles 
du  troifiéme  Ordre  qui  font  du 
B. effort  d çPao  tingfou.  La  pre¬ 
mière  de  ces  Villes  lé  nommeC^a 
yan<£,  &  la  fécondé  Gin  kieott ,  où 
nos"  Peres  ■Portugais  ont  d’an¬ 
ciennes  Millions.  La  perfecütioii 
commença  il  y  a  quelques  mois 
par  la  malignité  d’un  Infidèle , 
qui  d  relia  un  piège  à  un  bon 
Néophyte  de  la  campagne, pour 
avoir  un  prétexte  de  i’accufef 
aux  Tribunaux.  Il  lui  propofa 
de  contribuer  à  la  confiruétion! 
d’un  petit  Pagode  qu’il  vouloir 
élever  dans  fon  Village,  ou  du 
moins  de  lui  vendre  du  bois  de 
Chauffage  qu’il  avoir ,  pour  faire 
cuire  les  briques ,  les  tuiles ,  Se 
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les  autres  matériaux  néceffaires 
pour  bâtir  cet  édifice. 

Sur  le  refus  que  fit  le  Néo¬ 
phyte  ,  il  dreffa  une  accufation 
remplie  de  calomnies  contre  la 
Religion ,  &  alla  la  préfenter 
au  Gouverneur  de  Cao  yanz , 
qu’il  fçavoit  être  ennemi  décla¬ 
ré  des  Chrétiens.  Celui- cy  fans 
autre  examen  envoya  faifirl’ Ac¬ 
culé  ,  on  l’enchaîna  „  &  on  en¬ 
leva  de  fa  maifon  les  Livres  , 
les  Croix ,  les  Images  ,  les  Cha¬ 
pelets  ,  &  les  autres  Symboles 
de  la  piété  chrétienne  ,  qui  fu¬ 
rent  regardés  du  Mandarin  com¬ 
me  la  con  viêlion  des  crimes  dont 
le  Néophyte  étoit  accufé.  Dans 
l’Interrogatoire  il  lui  fitplufieurs 
qoeflions  captieufes  ,  il  lui  de¬ 
manda  entre  autres  chofes  com¬ 
ment  il  avoir  ofé  embraffer  une 
fctle  faufïe  &  reprouvée  de  l’Em¬ 
pereur  î  qui  l’a  voit  baptifé?  quels 
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étoient  fes  complices ,  &c.  Tou¬ 
tes  ces  queftions  étoient  accom¬ 
pagnées  de  foufflets  &  de  beau¬ 
coup  d’autres  mauvais  traitte- 
mens. 

Le  Néophyte ,  fans  fe  troubler 
de  tant  d’outrages  ,  répondit 
limplement  ,que  la  Loy  qu’il  fui- 
voit  étoit  très-fainte ,  &  que  tous 
ceux  qui  la  profeffoient  comme 
lui ,  s’en  faifoient  honneur.  Cet¬ 
te  réponfe ,  toute  modefte  qu’el¬ 
le  étoit ,  ne  fervit  qu’à  aigrir  da¬ 
vantage  le  Gouverneur ,  qui  fit 
arrêter  fur  le  champ  plufieurs  au¬ 
tres  Chrétiens  ,  &  qui  informa 
aufli  -  tôt  les  grands  Mandarins 
de  la  Province  de  l’heureufe  dé¬ 
couverte  qu’il  venoit  de  faire. 

Cet  éclat  nous  jetta  dans  de 
cruelles  inquiétudes  :  nous  mî¬ 
mes  en  mouvement  tous  nos  a- 
mis  ,  &  ce  ne  fut  pas  fans.fai- 
re  des  dépenfes  affez  confidé- 
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râbles  ;  les  Chrétiens  qui  font  le 
plus  à  leur  aife ,  en  firent  encore 
de  plus  grandes  ,  lans  qu’on  ait 
pu  adoucir  le  Gouverneur  en  fa¬ 
veur  des  Prifonniers.  Il  n’y  en 
eut  que  quelques-uns  accablés  de 
maladie  ou  de  vieillefle ,  qu’il  fit 
élargir  fous  caution  ,  parce  que 
s’ils  fuflent  morts  dans  la  pri- 
fon  avant  l’Interrogatoire  juri¬ 
dique  &  le  Jugement  définitif, 
il  fe  feroit  attiré  une  fâcheufe  af¬ 
faire.  Comme  cette  perfécution 
n’efl  pas  encore  éteinte ,  &  que 
j’en  ignore  bien  des  circonitan- 
ces ,  ce  ne  fera  que  l’année  pro¬ 
chaine  que  je  pourrai  vous  en  in¬ 
former  plus  en  détail. 

Vous  jugez  allez  ,  mon  Révé¬ 
rend  Pere ,  quelle  eft  la  contrain¬ 
te  où  nous  vivons ,  &  combien 
nous  devons  être  attentifs  à  ne 
donner  aucune  prife  aux  enne¬ 
mis  du  nom  Chrétien.  Depuis  le 
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mois  de  Mars  nous  avons  été 
long-tems  fans  ofer  guéres  fortir 
de  la  maifon  ,  que  pour  aller  au 
Palais ,  &  aux  autres  endroits  où 
le  fervice  de  l’Empereur  de- 
mandoit  notre  préfence.  Lorf- 
qu’il  falloit  adminiftrer  les  Sa- 
cremens  aux  moribonds  ,  nous 
autres  Européans  ,  nous  n’al¬ 
lions  que  dans  les  lieux  où  il  n’y 
avoitpointà  craindre  que  nous 
fuffions  furpris  ;  mais  à  l’égard 
des -autres  endroits  ou  il  n’etoit 
pas  prudent  que  des  Européans 
parulfent ,  on  y  envoyoit  lePere 
Matthieu  Lo  ,  ou  le  Pere  Julien 
T  ch  in  ,  tous  deux  Jéfuites  Chi¬ 
nois.  Les  Dimanches  &  les  Fêtes 
les  Chrétiens  n’ont  pas  difconti- 
nué  de  venir  à  l’Eglife  :  la  feu- 
le  précaution  que  nous  prenions  9 
étoit  de  ne  pas  les  biffer  fortir 
en  foule.  Enfin ,  nonobftant  tous 
çes  mouvemens  &  ces  troubles 
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qui  fe  font  fuccédés  les  uns  aux 
autres, nous  n’avons  pas  été  tout- 
à-fait  dans  l’ina&ion.  On  n’a  pas 
cefle  de  cultiver  les  Millions 
dont  les  Jéfuites  François  font 
chargés ,  foit  ici ,  foit  à  la  cam¬ 
pagne  :  Depuis  la  ii'  Lune  juf- 
qu’à  la  huitième  de  cette  année , 
on  compte  onze  cens  cinquante- 
fept  Adultes  ou  Enfans  qu’on  a 
baptifés  :  Le  nombre  des  Com¬ 
munions  fe  monte  à  fix  mille 
deux  cens'.  C’eft  à  la  vérité  peu 
de  chofe  en  comparaifon  des 
fruits  que  l’on  recueil  leroit  ,  fi 
cette  Million  étoit  plus  pailîble. 

La  Providence  vient  de  nous 
ménager  un  afile  dans  des  mon¬ 
tagnes  inaccelïibles  de  la  Pro¬ 
vince  de  Hou  quangy  où  le  Mif- 
lionnaire  &  un  grand  nombre 
de  Chrétiens  feront  à  l’abri  de 
la  perfécution  préfente  :  Voici  ce 
qui  a  donné  lieu  à  ce  nouvel 
établilfement. 
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Lorfque  la  perfécution  qui  s  é- 
toit  élévée  dans  la  Province  de 
ji o  Kien  s’étendit  par  toute  la 

Chine ,  &  qu’on  obligea  les  Mif- 

fionnaires  de  fortir  des  differen¬ 
tes  Provinces  ,  &  de  fe  retirer  a 
Canton  ,  je  fis  fçavoir  au  Révé¬ 
rend  Pere  Hervieu  notre  Supé¬ 
rieur  ,  qui  Te  vit  force  de  quitter 
la  Province  de  Hou 
i’envoyerois  de  tems  en  tems 
d’anciens  Chrétiens  refpeétables 
par  leur  vertu  &  par  leur  capaci¬ 
té  pour  vifiter  ces  Chrétientés, 
&  examiner  fi  les  Catechiftes 
qu’il  y  laiffoit,  rempliffoient  exa¬ 
ctement  leurs  devoirs.  La  pre¬ 
mière  vifite  que  je  fis  faire ,  pro¬ 
duit  un  autre  bon  effet  :  elle 
rendit  les  Catéchiffes  très-atten¬ 
tifs  à  leurs  obligations  ,  &  fut 
d’une  grande  confolation  pour 
les  nouveaux  Fidèles  :  les  Chefs 
de  differentes  Chrétientés  m’e- 
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crivirent  pour  me  marquer  leur 
reconnoirfance  de  ce  fecours,qui 
leur  étoit  venu  fi  à  propos  de  la 
Capitale. 

Quelque  tems  après  le  Chef 
de  la  Chrétienté  de  Siang  Yang, 
cherchant  à  fe  dérober  aux  re¬ 
cherches  rigoureufes  qui  fe  fai- 
loient  par  l’ordre  des  Manda¬ 
rins  ,  prit  la  réfolution  de  fe  re¬ 
tirer  dans  des  Montagnes ,  qui 
font  au  Nord  de  cette  grande 
Province ,  à  fept  lieues  de  Cou 
tching ,  Ville  du  troifiéme  Or¬ 
dre  ,  où  l’on  entretient  une  Gar- 
nifon.  Il  fçavoit  qu’il  y  avoît  là 
des  terres  qu’on  n’a  point  culti¬ 
vées  depuis  un  fiécle  ,  que  les 
Propriétaires  n’y  habitoient  pas, 
&  qu’ils  étoient  difpofés  à  s’en 
défaire  à  bon  compte.  Il  y  ache¬ 
ta  une  petite  vallée  qui  ne  lui 
coûta  que  foixanre  écus  Ro¬ 
mains  ,  &  ayant  fait  défricha- 
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une  partie  de  ces  terres  ,  il  es 
difttibua  à  de  pauvres  familles 

Chrétiennes.  , 

C’eft  ce  qui  me  fit  naître  la 
nenfée  d’y  faire  un  petit  établit- 
Fement,qui  pût  fervir  de  retraite 
aux  Chrétiens  de  la  Province,  & 
aux  Miflionnaires  qui  y  vjeo- 
droient  fecrettement  exerce 
leurs  fondions-  Je  chargeai  de 
cette  commiffion  un  Bachelier 
Chrétien,  homme  habile  &  expé¬ 
rimenté  dans  les  affaires.  Tro^ 
mois  furent  a  peine  écoulés, qu  il 
m’apporta  le  Contrat  fait  en 
fon  nom  en  bonne  f°rme  > 
fcellé  des  Sceaux  du  Mandarin 
du  lieu.  On  lui  avoir  vendu  une 
vallée,  formée  par  deux  mon 
tasnes ,  laquelle  aboutit  a  celle 
nie  le  Chef  des  Chrétiens  avoir 
déjà  achetée.  Ces  montagnes  fe 
nomment  Mou  fan  chan ,  c  eit- 
à-dire,  montagne  du  plat  cl. 
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bois ,  parce  qu’elles  font  bordées 
d’arbriflèaux  ,  &  que  leur  fom- 
mec  reïïemble  à  un  plat. 

Pour  arriver  à  ces  montagnes , 
il  faut  traverfer  des  torrens  qui 
ne  peuvent  foufffir  ni  ponts  /ni 
barques.  Après  avoir  paffé  ces 
torrens ,  il  s’agit  de  grimper  ces 
montagnes  fort  efcarpées,  au  tra¬ 
vers  des  broflailles  dont  elles 
font  couvertes ,  depuis  la  racine 
j u (qu’au  fommet.  Quand  on  y  eft 
parvenu  3  on  trouve  un  pays  fort 
étendu ,  rempli  de  beaux  arbres, 
&  dont  les  terres  font  ii  grafTes , 
que  de  plus  de  quatre  ou  cinq 
ans  il  ne  fera  pas  néceffaire  d’y 
mettre  du  fumier. 

Cette  affaire  fut  à  peine  ter¬ 
minée  ,  que  des  Infidèles ,  qui 
a  voient  un  riche  Bachelier  à  leur 
tête ,  fe  repentirent  de  s’être  laif- 
fés  prévenir  dans  l’achat  de  ces 
montagnes.  Ils  refolurent  d’en 
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faire  un  crime  au  Bachelier 
Chrétien ,  allèrent  l’accufer  aux 
Mandarins  dont  ces  montagnes 
dépendent.  Comme  on  avok 
prévu  cette  accufation ,  on  prit 
de  fi  bonnes  mefures  ,  que  les 
Accusateurs  furent  déboutés  de 
leur  demande,  &  la  poffefîion 
de  ces  terres  confirmée  aux  Chré¬ 
tiens  qui  les  avoient  achetées. 

Malheureufement  le  Bache¬ 
lier  Chrétien ,  qui  n’étoit  pas  ac- 
-coûtumé  à  faire  à  pied  de  fi  fré- 
quens  &  de  fi  rudes  voyages , 
fut  attaqué  d’une  Pleurefie ,  dont 
il  mourut  regretté  universelle¬ 
ment  de  tous  les  Fidèles. 

Pour  Suppléer  à  cette  perte 
qui  m’affligea  beaucoup ,  je  con¬ 
tinuai  d’y  envoyer  d’anciens 
Catéchiftes  e*n  qualité  de  Vifi- 
teurs ,  qui  firent  la  distribution 
des  terres, qui  dreSTerent  des  Ré- 
glemens ,  &  qui  établirent  des 
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Chefs  pour  les  faire  obfcrver. 

En  l’année  1729.  un  grand 
Mandarin  du  Palais  préfentaau 
mois  de  Septembre  un  Mémo¬ 
rial  à  l’Empereur,  par  lequel  il 
lui  repréfentoit  qu’il  y  avoir  un 
trop  grand  nombre  d’Européans 
à  Peking,  queplufieurs  étoient 
inutiles ,  &  ne  s’occupoient  qu’à 
furprendre  les  Chinois, pour  leur 
faire  embrafler  la  Loy  Chrétien¬ 
ne  ;  qu’il  y  en  avoit  dans  les  Pro¬ 
vinces  qui  fe  cachoient  chez 
leurs  Dilcipîcs  ;  que  plufieurs 
Eglifes  n’avoient  pas  encore  été 
converties  en  des  ufages  utiles 
au  Public  ,&c. 

Sur  ces  remontrances ,  l’Em¬ 
pereur  appella  un  de  les  Minif- 
tres  ,  &  s’étant  fait  apporter  les 
Réglemens  qu’il  dVoit  faits ,  au 
fujet  del’accufation  intentée  con¬ 
tre  les  Européans  par  le  T fong 
tou  de  F 0  kicn  ,  il  donna  de  nou- 
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veaux  Ordres  fi  fecrets,  qu'il  ne 
nous  fut  pas  poflible  d’en  rien 
découvrir.  Tout  ceque  nous  pû¬ 
mes  faire  ,  fut  d’avertir  au  plu¬ 
tôt  les  Millionnaires  qui  étoient 
dans  les  Provinces  ,  de  fe  tenir 
bien  cachés ,  ou  de  fe  retirer  fur 
leurs  Barques.  Les  recherches 
fe  firent  dans  la  Province  de 
Heuquang  ,  avec  tant  d’exaéti- 
tude ,  que  le  Pere  le  Coûteux  qui 
y  demeuroit  depuis  quelques  an¬ 
nées  ,  fut  obligé  de  fc  retirer  à 
Canton. 

Lorfque  cet  orage  fut  pa fie , 
ce  Pere  follicita  fortement  les 
Supérieurs  de  le  renvoyer  dans 
la  Province  ,  mais  ils  lui  trou¬ 
vèrent  la  fanté  fi  affoiblie  par 
l’âge  &  par  les  fatigues  ,  qu’ils 
ne  jugèrent  pas  à  propos  de  fe 
rendre  à  fes  inftances.  Ils  nom¬ 
mèrent  le  Pere  Labbe  pour  le 
remplacer ,  en  lui  permettant  feu- 
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lement  de  conduire  Ion  fuccef- 
feur  dans  la  Province ,  de  l’inf- 
taler  dans  les  Chrétientés  ,  &  de 
revenir  aufli-tôt  à  Canton  pour 
s’y  rétablir  ,  s’il  étoit  poflible. 
Ce  Pere  étoit  meur  pour  le  Ciel: 
deux  jours  après  qu’il  eut  quitté 
le  P.  Labbe  ,  il  tomba  malade , 
8c  eut  la  confolation  de  mourir 
au  milieu  de  fes  chers  Néophy¬ 
tes. 

Ainfi  le  P.  Labbe  efl  le  pre¬ 
mier  Européan  qui  ait  pénétré 
dans  ces  affreufes  montagnes  , 
que  le  R.  Pere  Hervieu  appelloit 
avec  raifon  les  Sevennes  de  la 
Chine.  Il  en  prit  poffeflion  au 
mois  d’OCtobre  de  l’année  1731. 
Il  y  retourna  au  mois  d’Août  de 
l’année  1732.  &  le  fécond  Mars 
de  cette  année ,  je  reçois  de  lui 
une  Lettre  qu’il  m’a  envoyée 
par  un  exprès ,  où  il  me  fait  un 
détail  bien  confolant  des  béné¬ 
dictions 
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dictions  que  Dieu  répand  lur 
ce  nouvel  établilfement.  Il  avoir 
divifé  ces  monragnes  en  huit 
différens  quartiers ,  qui  ont  cha¬ 
cun  leur  Catéchifte.  Dans  la  vi- 
fite  qu’il  en  a  fait ,  il  a  eu  la  con- 
folation  d’adminiftrer  les  Sacre- 
mens  à  un  grand  nombre  de 
Chrétiens  ,  &  y  a  fait  bâtir  une 
Maifonpour  le  Millionnaire, qui 
fervira  d’Ecole  pendant  fon  ab- 
i'ence.  Dans  les  endroits  où  il 
n’y  a  que  des  Chrétiens ,  on  ne 
permet  à  aucun  Infidèle  de  s’y 
établir  ;  &  s’il  s’en  trouve  ail¬ 
leurs  ,  il  efpére  avec  la  grâce  du 
Seigneur  de  les  convertir  à  la 
Foy.  Ainfi  toute  cette  Contrée 
ne  lera  habitée  que  par  les  Ado¬ 
rateurs  du  vray  Dieu  :  il  m’a- 
joûte  qu’en  fortant  de  ces  Mon¬ 
tagnes, il  y  a  iailfé  fix  cens  Chré¬ 
tiens  ,  que  ce  nombre  augmen¬ 
tera  beaucoup  dans  la  fuite ,  8c 
Rec.XXII .  ■  E 
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que  pour  cetre  raifon  il  a  écrit 
au  Révérend  Pere  Supérieur  Gé¬ 
néral  ,  pour  le  prier  de  lui  en¬ 
voyer  le  Pere  Kao  Jéfuite  Chi¬ 
nois.  Ce  Pere  qui  n'a  guéres  que 
trente  ans ,  a  l’efprit excellent,  & 
eft  encore  plus  eftimable  par  fa 
piété ,  par  la  prudence ,  &  par  fa 
modeftie.  Dieu  veuille  nous  pro¬ 
curer  parmi  les  Chinois  plufieurs 
Sujets  lèmblables  :  Je  ne  vois 
point  d’autre  moyen  de  foutenir 
cette  Milïîon ,  tandis  que  l’Em¬ 
pereur  régnant  fera  fur  le  Trô¬ 
ne.  Ces  deux  Peres  s’aideront 
réciproquement  l’un  l’autre.  Le 
P.  Labbe  palfera  la  plus  grande 
partie  de  l’année  dans  ces  Mon¬ 
tagnes  ,  &  le  Pere  Kao  vifitera 
toutes  les  Chrétientés  de  la  Pro¬ 
vince  fans  aucun  rifque.  Je  re¬ 
commande  cette  Million  chan- 
cellante  à  vos  faints  facrifices  Se 
fuis  avec  bien  du  refpeét. 


L  E  TT 

DU  P.  ETIEN 

LE  COUTEUX, 

MISSIONNAIRE 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS. 

'  J.  p  4  ^  ' 

Au  Pere  ***  de  la  même 
Compagnie. 

An  mois  de  Février  ^ 
de  l’année  1730* 


On  Reverend  Pere  , 


La  Paix  de  N.  S. 

:  . . .  ■ .  r\ 


Dans  le  trille  état  où  fe  trou» 
vent  tant  de  Chrétientés  de  la 
Eij 
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Chine  défolées  par  l’abfence  de 
leurs  Pafteurs  ,  qu’on  a  chafles 
de  leurs  Eglifes,  nous  cherchons 
les  moyens  de  les  confoler  ,  de 
les  loutenir  ,  &  de  leur  procurer 
les  fecours  fpirituels  qui  leur 
manquent.  C’eft  dans  cette  vûe , 
qu’avec  la  permiiïion  de  mes  Su¬ 
périeurs  ,  je  fuis  entré  fecrette- 
ment  dans  la  grande  Province  de 
Jiou  quang. 

Ce  fut  fur  la  fin  du  mois  d’A- 
vril  de  l’année  172.7.  que  je  par¬ 
tis  de  Canton  pour  me  rendre 
aux  Millions  de  la  partie  Septen¬ 
trionale  de  cette  Province.  Je  fis 
le  voyage  jufqu’à  Siangtan  bien 
fur  differentes  Barques  d’Infidé- 
les  ,  fans  être  reconnu  pour  Eu- 
ropéan ,  ni  des  Batteliers  ,ni  de 
ceux  qui  préfidoient  aux  Doua¬ 
nes  ;  grâce  fmguliere  de  la  pro¬ 
tection  de  Dieu  dans  les  con¬ 
jonctures  où  nousfommes. 
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Delà  je  me  rendis  à  Sien  tao 
ching  ,  fur  une  grande  Barque 
appartenant  à  un  Chrétien  ,  qui 
alloit  à  la  Capitale  pour  y  ven¬ 
dre  le  Charbon  de  pierre  dont 
fa  Barque  étoit  chargée ,  &  mon 
deffein  étoit  d’y  en  louer,  ou 
d’en  acheter  une ,  qui  fut  propre 
à  mon  ufage.  Je  n’y  trouvai  point 
ce  que  je  cherchois  ,  mais  la 
Providence  m’y  conduifoit  pour 
adminiflrer  les  derniers  Sacre- 
mens  à  un  ancien  &  fervent  Néo¬ 
phyte  ,  qui  étoit  à  l’article  de  la 
mort. 

Il  me  fallut  donc  retourner 
fur  mes  pas,  &  aller  à  Han  Keou , 
où  j’avois  raifon  de  croire  que 
je  trouverois  une  Barque  telle 
que  je  la  fouhaittois.  A  mon  ar¬ 
rivée  j’en  vis  un  grand  nombre 
qui  appartenoient  prefque  tou¬ 
tes  aux  Chrétiens.  Quelques-uns 
d’eux  vinrent  me  prendre  dans 
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une  petite  Barque  couverte  ,  8c 
me  menèrent  dans  un  petit  Lac 
fait  en  forme  de  croiffant  ,  qui 
eft  vis-à-vis  de  Han  Keou ,  8c 
qui  s’étend  le  long  d’une  mon¬ 
tagne  ,  jufqu’auprès  de  la  Ville 
de  Hanyang. 

Toutes  ces  Barques  s’y  étoient 
réunies ,  8c  une  entre  autres  qui 
étoit  fur  le  point  de  partir  pour 
Siang  yang  ,  différa  fon  départ 
de  cinq  à  fix  jours ,  afin  de  don¬ 
ner  le  tems  à  tous  les  Chrétiens 
de  participer  aux  Sacremens. 
J’employai  tout  ce  tems-là  à  inf- 
truire  &  à  confeffer  ces  bons 
Néophytes  ,  mais  je  finiffois  tou¬ 
jours  la  Mefle  avant  le  jour.  Cet¬ 
te  précaution  étoit  néceffaire  r 
fur-tout  à  la  vûé  de  la  Capitale , 
&  dans  un  endroit  où  j’ai  de¬ 
meuré  plufieurs  années.  C’efl 
pour  la  même  raifon  que  je  ne 
crus  pas  devoir  entrer  dans  la 
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Ville ,  d’autant  plus  qu’il  y  avoit 
peu  de  mois  que  le  Pere  Duarte 
y  avoit  viftté  les  Chrétiens  ,  & 
que  mes  Catéchiftes  m’aflure- 
rent  qu’il  ne  s’y  trouvoit  aucun 
malade. 

Notre  Eglife  de  Han  keouy^xï 
jufqu’alors  par  la  protection  des 
Mandarins  de  Hanyang,  n’a- 
voit  point  encore  été  employée  à 
des  ulages  profanes ,  venoit  d’ê¬ 
tre  deftinée  par  un  nouveau  Gou¬ 
verneur, à  lervir  de  magafinpour 
le  ris ,  qu’il  fait  diftribuer  au  pe¬ 
tit  peuple  à  bon  compte. 

Les  Chrétiens  m’ayant  allu¬ 
ré  qu’à  Siang  yang  je  trouve-- 
rois  plus  aifément  qu’ailleurs  une 
Barque  à  acheter  ,  me  détermi¬ 
nèrent  à  prendre  ce  parti  ;  pour 
m’y  tranfporter,  ils  m’en  prê¬ 
tèrent  une  fort  grande  qui  fe  trou¬ 
voit  vuide,  8c  où  il  n’y  avoit 
que  moi  8c  mes  Catéchiftes. 


104  Lettres  de  quelques 

Dans  la  route  que  je  tins  juf- 
qu’à  che  fai ,  le  trifte  fpectacle 
qui  fe  préfenta  à  mes  yeux,  me 
pénétra  le  cœur  d’une  douleur 
û  vive ,  que  je  n’ofois  porter  mes 
regards  hors  de  ma  barque  5  les 
eaux  débordées  avoient  furmon- 
té  les  digues,  &  les  avoient  mê¬ 
me  rompues  en  pltilîeurs  en¬ 
droits  :  les  terres  étoient  inon¬ 
dées  à  plulieurs  lieues  aux  envi¬ 
rons,  les  maifons  ou  renverfées 
ou  abandonnées  ;  on  voyoit 
quantité  de  petites  barques  rem¬ 
plies  d’hommes ,  de  femmes , 
d’enfans  à  demi  nuds ,  avec  des 
vifages  pâles  &  défigurés  par  la 
faim  qu’ils  foudroient ,  où  par 
les  maladies.  Ils  s’efforçoient  de 
monter  la  riviere,  pour  cher¬ 
cher  dans  une  autre  contrée  quel¬ 
que  foulagement  à  leur  mifere. 

Vers  le  foir  grand  nombre  de 
Chrétiens  qui  montoient  où  def- 
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cendoient  la  riviere ,  s’arrêtèrent 
pour  venir  paffer  une  partie  de 
a  nuit  dans  ma  barque  &  y  faire 
eurs  dévotions.  Mon  Batteîier 
qui  les  connoifloit,  avoit  foin 
de  les  avertir  fecrettement.  Ces 
bons  Néophytes  ne  fçavoienten 
quels  termes  me  marquer  leur 
reconnoilfancc  ,  de  ce  que  je 
m’expofois  à  tant  de  dangers 
pour  leur  falut. 

Quand  je  fus  arrivé  à  S  Un g 
yani  dans  la  petite  riviere  nom¬ 
mée/^  ho ,  les  Chrétiens m’ache- 
terent  en  peu  de  jours  une  bar¬ 
que.  Elle  étoit  folide ,  mais  elle 
ne  convenoit  guéres  à  l’ufage 
que  j’en  devois  faire;  outre 
qu’elle  étoit  d’une  forme  fm- 
guliere,  qui  pouvoir  attirer  Y at» 
tention  des  Infidèles ,  &  la  faire 
rêconnoître  plus  aifément ,  elle 
devenoit  inutile  dans  les  petites 
rivières  j  où  fouvent  les  eaux  font 

Ey 
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baffes.  Je  fus  cependant  forcé 
de  la  prendre,  parce  qu’on  n’en 
trouvoit  pas  de  meilleure ,  &  que 
je  ne  pou  vois  garder  plus  long- 
tems  celle  où  j’étois,  fans  cau- 
fer  de  grands  frais  au  Chrétien 
qui  me  l’a  voit  prêtée ,  &  un  dé¬ 
rangement  dans  fon  commerce  , 
dont  il  ne  m’eût  pas  été  poffible 
de  le  dédommager. 

Après  avoir  donné  plufieurs 
jours  aux  Chrétiens  qui  étoient 
fur  les  barques ,  j’allai  vifiter  les 
Chrétientés  quî'fe  trouvent  dans 
le  diftriâ:  de  Tan g  bien ,  &  de 
Kanyang, deux  V illes  de  la  Pro¬ 
vince  de  Ho  nan.  Les  princi¬ 
paux  d’entre  les  Chrétiens  é- 
toient  venus  m’inviter  d’aller 
dans  leur  pays.  J’eus  la  confo- 
lation  d’y  trouver  grand  nom¬ 
bre  de  Fidèles  parfaitement  inf- 
truits  des  vérités  Chrétiennes,  & 
remplis  des  plus  grands  l'enti- 
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mens  de  Religion  y  je  ranimai 
la  tiédeur  de  quelques  autres  , 
dont  la  piété  commençoit  à  fe 
ralentir ,  &  à  difFérens  jours  je 
remplis  paifiblement  toutes  les 
fondions  de  mon  miniftere. 

Comme  j’allai  vifiter  le  Chef 
d’une  de  ces  Chrétientés  où  je 
devois  paffer  quelques  jours, 
on  me  raconta  en  chemin  que 
fa  mere  qui  étoit  fur  l’âge  per- 
fiftoit  opiniatrément  dans  fon 
infidélité ,  &  que  tous  les  efforts, 
qu’on  avoit  fait  pour  l’en  retirer, 
avoient  été  inutiles.  Cette  Dame 
étoit  d’une  bonne  Famille  du 
pays,  &  fa  converfion  pouvoit 
avoir  des  fuites  avantageufes  à 
la  Religion.  Je  fis  pour  elle  un 
vœu  àfainte  A  nne ,  que  nous  re» 
gardons  comme  la  Patrone  de 
cette  Contrée.  A  mon  arrivée 
je  trouvai  une  petite  femme  d’une 
vkilleffefaine  &  robufte,&  donc 
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l’efprit  confervoit  encore  toute 
fa  vigueur.  J’eus  avec  elle  un 
allez,  long  entretien ,  &  il  ne 
me  parut  pas  qu’elle  en  fut  ébran¬ 
lée.  Cependant  quelques  heures 
après  elle  vint  me  trouver  , 
me  déclara  en  préfence  de  toute 
fa  Famille,  qu’elle  vouloit  em- 
brader  la  Foy.  Quoiqu’elle  af¬ 
filiât  régulièrement  à  toutes  les 
inllru&ions,  je  ne  crus  pas  de¬ 
voir  lui  conférer  fi-tôt  le  Bap¬ 
tême;  elle  convint  avec  moi, qu’il 
lui  falloit  encore  du  tems  pour 
s’y  préparer.  Comme  elle  efl  d’un 
efprit  ferme,  je  fuis  perfuadé 
que  fa  converfion  efl  fincere ,  8c 
que  Dieu  lui  accordera  la  grâce 
de  la  perféverance. 

Mon  delfein  étoit  d’aller  juf-> 
ques  vers  N  an  yang ,  mais  com¬ 
me  d£ns  cet  endroit  il  n’y  avoit 
pas  allez  d’eau  pour  ma  barque, 
je  fus  obligé  dç  retourner  dans 
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la  riviere  Pe  ho ,  où  j’appris  en 
arrivant  qu’un  Catéchifte  venu 
de  Peking  étoit  à  l’extrémité.  J’y 
envoyai  à  l’inftant ,  &  fur  le  rap¬ 
port  qu’on  me  fit ,  j’allai  dès  le 
foir  même  le  confeffer  &  lui  ad- 
miniftrerle  Sacrement  de  l’Ex¬ 
trême  -Onftion.  Il  mourut  peu 
après  minuit. 

Comme  c’étoit  le  tems  du  ra¬ 
doub  des  barques ,  il  y  en  avoir 
une  multitude  incroyabledur  la 
riviere.  Celles  des  Chrétiens  fe 
rendoient  les  unes  après  les  autres 
auprès  de  la  mienne ,  &  l’envi- 
ronnoient.  La  plus  grande  de 
ces  barques  étoit  deftinée  à  al- 
fembler  les  Fidèles.  Je  fus  occupé 
plufieurs  nuits  de  fuite  à  entendre 
lçurs  confeflions  *  a  dire  la  Méfié  ^ 
&  à  les  communier.  Tout  finif- 
foit  avant  le  point  du  jour.  Cette 
continuité  de  travail  affoiblit 
beaucoup  ma  fanté,  fur-tout  dat\S 
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le  tems  des  grandes  chaleurs; 
d’ailleurs  ,  quelque  grande  que 
fiit  la  barque ,  la  multitude  des 
fem  mes  avec  leurs  enfans,  &  cer¬ 
taines  odeurs  qu’elles  répandent 
fur  leurs  cheveux ,  affadiffent  le 
cœur ,  &  fans  un  mouchoir  trem¬ 
pé  dans  du  vinaigre  que  je  por- 
tois  de  tems  en  tems  au  nez  ? 
je  ferois  tombé  plu/leurs  fois  en 
défaillance.  Le  corps  fouffre  dans 
ces  occafions,  il  eft  vrai,  mais 
l’efprit  eft  content ,  &  la  piété 
de  ces  Néophytes  dédommage^ 
au  centuple  de  toutes  cesfatigues. 

De  Pe  ho ,  j’allai  à  T ong  tfing 
ouan  où  plufieurs  Chrétiens  m’at- 
eendoient  dans  leurs  barques , 
mais  comme  les  Infidèles  de  ce 
quartier-là  font  d’un  caraaere 
dangereux ,  je  crus  devoir  pren¬ 
dre  plus  de  précautions  que  je 
n’avois  fait  à  Pe  ho.  Je  conful- 
tai  fur  cela  les  principaux  Chré- 
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tiens  :  &  il  fut  conclu ,  que  ceux 
qui  étoient  fur  les  barques ,  n’i- 
roient  point  aux  Afiemblées  que 
je  tiendrois  dans  les  terres ,  & 
que  ceux  qui  font  dans  les  terres  9 
n’iroient  point  fur  les  barques  j 
que  les  hommes  &  les  femmes 
auraient  leur  jour  marqué  ,  & 
qu’on  m’en  donnerait  la  lifte. 
Je  pris  mon  logement  dans  la 
maifon  d’un  Chrétien  ,  où  il  y 
avoit  un  quartier  fort  retiré  -,  j’y 
demeurai  quelques  jours  ,  & 
moyennant  ces  précautions  ,  je 
procurai  tous  les  fecours  fpiri- 
tuelsà  ces  bons  Néophytes  fans 
la  moindre  allarme. 

A  peine  avois  -  je  fini  les  af- 
femblées  de  T ong  tfing  ouan  , 
que  des  Chrétiens  de  Lou  hou  , 
qui  font  à  deux  bonnes  journées 
de-là ,  dans  le  diftriét  de  T fao 
yang  bien  3  vinrent  me  prendre 
pour  aller  par  terre  chez  eux.  Dès 
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le  premier  jour  un  des  chevaux 
fe  trouva  fi  fatigué  ,  que  le  prin¬ 
cipal  Chrétien  qui  me  condui- 
foit ,  réfolut  d’en  louer  un  autre 
au  fauxbourg  de  T fao  yan<£  ,  où 
nous  devions  coucher.  A  la  vue 
de  cette  Ville,  il  me  dit  que  s’il 
n’y  avoir  pas  un  détour  à  faire  de 
deux  grandes  lieues  pour  la  jour¬ 
née  du  lendemain  ,  il  me  propo- 
feroit  d’aller  vifiter  une  famille 
Chrétienne  qui  feroit  infiniment 
confolée  de  me  voir.  Je  me  dé¬ 
terminai  à  y  aller  fur  l’heure  : 
la  maifon  de  cette  Famille  elf 
écartée  de  toutes  les  autres  qui 
font  dans  le  même  lieu,  Quand 
j’en  fus  allez  proche ,  j’envoyai 
un  Catéchifte  pour  voir  s’il  n’y 
avoit  point  quelque  Infidèle  du 
,  voifinage  ,  &  je  m’afiis  au  coin 
d’une  haye  pour  attendre  fa  ré- 
ponfe.  il  revint  peu  après ,  en 
s’écriant  ;  Grâce  Jînztiliere  d& 
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Dieu -,  vous  êtes  venu  a  teins, pour 
procurer  une  fainte  mort  à  un  bon 
vieillard  qui  efi  furie  point  d’ex¬ 
pirer  :  il  a  encore  l'efprit fain ,  & 
efi  plein  de  connoijfance.  Mon  Ca- 
téchifte  retourne  auffi  tôt  chez  le 
malade  ,&  lui  apprend  qu’unPere 
fpirituel  arrive.  rUn  Pere  fpi ri¬ 
tuel,  dit  le  malade ,  il  n'en  efi  ja- 
mais  venu  dans  ces  quartiers  ,  he  9 
qui  l’amene  ici  Il  va  à  Lou  teou  , 
dit  le  Catechifte  :  ce  n’cft  pas  ici  f 
chemin ,  reprit  le  malade  5  J  entrât 
dans  ce  moment-là  même  ,  &  je 
le  trouvai  levant  les  mains  au 
Ciel, pour  remercier  Dieu  d’un  fi 
grand  bienfait.  Dès  qu’il  m’ap- 
perçut ,  un  Tere  fpirituel ,  s’é¬ 
cria -t’il  verfant  des  larmes  en 
abondance ,  quelle  bonté ,  quelle 
providence  de  Dieu  fur  moy  dans 
l’état  où  je  me  trouve  <  il  fe  con- 
feffa  avec  une  préfence  d  efprit 
admirable  ,  &  répondit  à  toutes 
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les  prières  de  l’Eglife ,  lorfque  je 
lui  donnai  l’Extrême-Ondion. 
Enfin  un  peu  avant  minuit,  après 
avoir  produit  tous  les  Ades  que 
la  Religion  infpire  dans  ces  der¬ 
niers  momens  ,  il  expira  tran¬ 
quillement  entre  mes  bras. 

Je  comptois  d’aller  prendre 
un  peu  de  repos  dans  la  falîe  où 
l'on  reçoit  les  gens  de  dehors , 
car  il  n'y  avbit  pas  d’autre  en¬ 
droit  où  je  pufle  me  retirer ,  lorf- 
qu  il  entra  un  vieillard  vénéra¬ 
ble  par  la  longue  barbe  blanche  : 
me  doutant  bien  qu’il -m’adrefle- 
roit  d’abord  la  parole ,  &  que  fi 
je  liois  entretien  avec  lui ,  il  re- 
connoîtroit  que  j’étois  étranger , 
je  me  contentai  de  lui  faire  les 
eomplimens  ordinaires  ,  &  fous 
quelque  prétexte  je  fortis  de  la 
maifon.  J’allai  m’affeoir  au  pied 
d’un  monceau  de  paille  à  quel¬ 
que  pas  de  la  porte. 
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Ce  vieillard  étoit  parent  du 
malade  qui  venoit  d’expirer.  A 
l’âge  de  plus  de  80.  ans  ,  1  ne 
laiflbit  pas  d’avoir  encore  delà 
vigueur.  Il  étoit  Chefd  une  Sec 
te  fort  décriée  dans  l’Empire, 
qui  fe  nomme  Pe  lien  Kiao.  La 
ieuneffe  de  mon  Catéchilte  lui 
perfuada  que  par  fes  invedives 
contre  la  Religion  Chrétienne, 
il  le  réduirait  bien-tôt  au  fuence. 
Il  commença  par  attaquer  les 
Myfteres  de  la  Trinité  &  de  l  in* 
carnation.  Heureufement  il  y 
avoit  peu  de  jours  que  j’avois  mi- 
truit  ce  Catéchifte,  de  la  maniéré 
dont  il  devoit  s’y  prendre ,  pour 
confondre  les  Partifans  de  cette 
Seéle  impie.  Il  ne  s’amufa  point 
à  repondre  aux  objections  du 
SeCtaire  ,  mais  il  le  pria  de  l’e- 
claircir  fur  les  principes  de  la 
Sede  -,  il  lui  en  fît  voir  les  abiur- 
dités  &  les  contradiûions ,  il  lut 
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prouva  enfuite  la  vérité  de  notre 
îainte  Religion ,  réfutant  par  oc- 
caiion  les  frivoles  objeélions  qu’- 
il  avoit  faites.  J’entendois  cet  en¬ 
tretien  du  lieu  où  j’étois ,  &  je 
priois  le  Seigneur  d’éclairer  cet 
aveugle  volontaire;  mais  il  ferma 
les  y  eux  a  la  lumière,  &  pour  toute 
réponfeilfe  retira,  en  avouant  au 
Catéchifteque  la  Loi  Chrétien¬ 
ne  étoit  pareillement  bonne. 
J  admirai  alors  la  profondeur 
des  jugemens  de  Dieu ,  qui  avoit 
ménagé  le  paffage  d’un  Million¬ 
naire  ,  pour  mettre  le  fceau  à  la 
prédeftination  de  l’humble  Néo¬ 
phyte  ,  &  à  la  réprobation  du 
vieillard  endurci  dans  fes  er¬ 
reurs. 

Quand  je  fus  arrivé  à  Chu 
Kia près  de  Lou  teou ,  je  trouvai 
une  Chrétienté  nombreufe  & 
bien  ramaffée.  On  me  donna  un 
logement  commode  &  éloigné 
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des  maifons  des  Infidèles  ,  où 
tous  les  Chrétiens  des  environs 
s’affemblerent  pour  participer 
aux  Sacremens. 

Après  avoir  pafle  huit  jours 
avec  eux ,  je  retournai  à  T ong 
tjîng  ouan  }  où  je  trouvai  des 
Chrétiens  de  Kouanghoa  qui 
m’attendoient  depuis  deuxjours. 
Il  y  avoit  au  port  un  grand  nom¬ 
bre  débarqués  nouvellement  ar¬ 
rivées  toutes  remplies  de  Néo¬ 
phytes.  On  ne  put  trouver  qu’u¬ 
ne  feule  barque  propre  à  les  y  af- 
fembler  ,  &  à  exercer  les  fonc¬ 
tions  de  mon  miniftere  ,  mais 
elle  étoit  fi  mal  équipée ,  &  fi  mal 
couverte ,  que  je  fus  très-incom- 
modé  d’un  vent  froid  &  violent 
qui  fouffloit  toutes  les  nuits.  C’eft 
à  quoi  j'attribue  la  maladie  dan- 
gereufe  dont  je  fus  attaqué ,  & 
qui  me  mit  aux  portes  de  la  mort. 
Le  5  Octobre  veille  de  Saint 
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François  de  Borgia ,  je  fus  pris 
d’une  fièvre  fi  violente  ,  qu’elle 
me  fit  juger  que  la  maladie  feroit 
férieufe.  Je  balançai  fi  dans  la 
fituation  où  je  me  trouvois ,  il 
ne  feroit  pas  à  propos  de  différer 
la  vifite  des  Chrétiens  qui  m’at- 
tendoient  dans  les  terres.  J’eus 
honte  enfuite  de  cette  penfée  ; 
tant  de  perfonnes  à  confeffer, 
me  difois-je ,  tant  d’autres  à  bap- 
tiferî  Ainfi  le  10.  je  montai  à 
cheval  *  &  je  me  rendis  dans  la 
maifon  qui  m’étoit  deffinée. 

Le  mal  ne  fut  pas  long-tems 
fans  fe  déclarer.  J’eus  pendant 
dix-huit  jours  une  fièvre  ardente 
avec  d’affreux  redoublemens , 
qui  me  prenoient  tous  les  foirs , 
&  duroient  jufqu’au  lever  du  fo- 
leil.  Je  me  trouvois  dans  un  lî 

f;rand  épuifement ,  qu’il  me  fal- 
ut ,  pour  entendre  les  confef- 
lions ,  tenir  la  tête  appuyée  fur 


'Millionnaires  de  ta  C.  de  J.  11$ 
une  table  ,  &  m’afleoir  fur  une 
chaife  pour  conférer  le  Baptême. 
A  deux  jours  différens  ,  on  crue 
que  j’étois  prêt  d’expirer.  Les 
Chrétiens  firent  la  recomman¬ 
dation  de  Pâme,  &  s’ils  euflent 
trouvé  un  cercueil  affez  long 
pour  moy  ,  ils  l’auroient  acheté. 
J’eus  toujours  l’efprit  net  en  cet 
état  y  &  je  goûtois  intérieure¬ 
ment  la  plus  douce  confolation  , 
de  me  voir  mourir  entre  les  bras 
de  ces  bons  Néophytes  ,  qui  en- 
vironnoient  mon  lit  fondant  en 
larmes ,  &  récitant  continuelle¬ 
ment  des  prières. 

C’eft  fans  doute  à  la  ferveur  de 
leurs  prières  que  je  fuis  redevable 
de  ma  guérifon  :  la  fièvre  cefla. 
Mais  il  me  relia  une  grande  foi- 
bleffe  d’eltomac  dont  j’eus  de  la 
peine  à  me  remettre.  J e  ne  laifïai 
pas  de  baptifer  foixante  &  dix- 
fept  Catéchumènes ,  &  d’enten- 
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dre  les  confeflions  de  cent  tren¬ 
te-neuf  perfonnes.  Il  y  eut  moins 
de  Communions ,  parce  que  je  ne 
pus  dire  que  cinq  fois  la  Mefle  , 
n’ofant  rilquer  de  la  dire  plus 
fouvent ,  de  crainte  qu’après  la 
Confécration  il  ne  me  prît  une 
défaillance. 

Aufii-tôtque  je  fus  en  état  de 
fortir ,  j’allai  rejoindre  ma  bar¬ 
que  ,  pour  achever  la  vifite  des 
Chrétientés  de  T ong  tjing  ouan. 
J’y  trouvai  pîufieurs  barques  de 
Chrétiens  qui  m’attendoient ,  8c 
qui  en  avoient  préparé  une  gran¬ 
de  très-commode  pour  y  renir 
nos  Affemblées.  Je  ne  pouvois 
aller  dans  les  terres  que  pendant 
la  nuit ,  je  m’y  rendis  plulieurs 
jours  de  fuite, les  Inftru£tions,les 
Confeflions,  &  les  Baptêmes  du- 
roient  jufqu’au-delà  de  minuit , 
après  quoi  je  difois  la  Mefle  pour 
me  retirer  fur  la  barque  avant  le 

point 
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point  du  jour.  Il  fit  pendant  tout 
ce  tëms-là  un  vent  très-froid  & 
très-fec  ,  auquel  mon  état  de 
convalefcent  me  rendoit  bien 
fenfible. 

Je  defcendis  enfuite  la  riviere 
pour  me  rendre  fur  les  terres  de- 
pendantes  de  Ngan  lo.  J  y  trou¬ 
vai  des  Chrétientés  nombreuies 
qui  fe  font  maintenues  dans  une 
grande  ferveur.  Puis  je  paffai 
par  7'cbing  Kiang  tfi ,  où  je  m’ar¬ 
rêtai  quelque  tems  en  faveur  des 
Chrétiens  qui  voûtaient  faire 
leurs  dévotions  ,  &  pour  bap- 
tifer  quelques  Catéchumènes 
bien  inftruits  qui  vinrent  de  l’au¬ 
tre  côté  de  la  riviere ,  pour  rece¬ 
voir  la  grâce  du  Baptême ,  à  la¬ 
quelle  ils  afpiroient  depuis  long- 
tems. 

De  là  j’allai  vers  Ngan  lo ,  ou 
je  me  rendois  tous  les  foirs  pour 
retourner  de  grand  matin  fur  ma 
Rec.XXlI,  F 
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barque ,  Je  ne  m’apperçus  point 
qu’on  fît  attention  à  moi ,  ni 
iur  le  chemin  ,  ni  dans  les  rues 
qui  font  aflez  défertes.  Mais  de 
quelle  douleur  ne  fus-je  pas  pé¬ 
nétré  à  la  vûe  de  nos  Eglifes  pof- 
fédées  aujourd’hui  par  les  Infi¬ 
dèles,  8c  réduites  à  des  ufages 
fou  vent  idolatriques  ,  après 
avoir  été  durant  tant  d’années 
fanéfifiées  par  la  préfence  de  Je- 
fus-Chrift! 

Quand  j’eus  fini  dans  ce  quar¬ 
tier-là  les  exercices  de  ma  Mif- 
fion  ,  je  fis  avertir  de  mon  ar¬ 
rivée  les  Chrétiens  qui  font  vis- 
à-vis  Che pai ,  grofife  Bourgade, 
où  je  me  rendis  aulîi-tôt  :  j’y  laif- 
fai  ma  barque,&  j’entrai, dans  les 
terres  pour  aller  à  Ye  Kia  tfi, qui 
en  efl:  éloigné  de  trois  lieues.  Cet¬ 
te  Chrétienté  donne  de  gran¬ 
des  efpérances  :  elle  s’eft  for¬ 
mée  inlènfiblement  par  les  bons 
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exemples,  &  par  la  patience  de 
quelques  Dames  Chrétiennes  , 
&  d’une  entre  autres  qui  a  été 
mariée  à  un  Infidèle,  d’une  ri¬ 
che  &  nombreufe  famille ,  nom¬ 
mé  Yé  ,  lequel  a  donné  fon  nom 
à  cette  Contrée. 

Cet  Infidèle  plein  d’eftime 
pour  fa  femme ,  ne  la  troubloit 
point  dans  les  exercices  de  la 
Religion  qu’elle  avoir  embraf- 
fée  à  Ion  infçu ,  mais  il  ne  pou¬ 
voir  fouffrir  qu’elle  allât  aux  af- 
femblées  que  faifoit  le  Million¬ 
naire.  Un  jour  qu’elle  profita  de 
l’abfence  de  fon  mari ,  pour  s’y 
rendre  avec  fon  fils  qu’elle  avoic 
converti  à  la  Foy  ,  le  mari  vint 
la  chercher ,  &  l’emmena  bruf- 
quement ,  fans  cependant  lui  fai¬ 
re  le  moindre  reproche ,  tant  il 
refpeéfoit  fa  vertu. 

Peu  après ,  Dieu  accorda  aux 
prières  de  cette  vertueufe  Dame 
Fij 
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la  converfion  de  ion  mari ,  qui 
n’étoit  retenu  dans  l’infidélité , 
que  par  des  confidérations  hu¬ 
maines.  Il  eut  la  force  de  mépri- 
fer  les  railleries  de  fes  amis  infi¬ 
dèles  ,  il  reçut  le  Baptême ,  & 
au  bout  d’une  année paffêe  dans 
la  pratique  des  V  ertus  Chrétien¬ 
nes  ,  il  mourut  dans  de  grands 
ientimens  de  piété.  Je  logeai 
dans  la  maifon ,  où  je  confeflai 
treize  perfonnes ,  &  donnai  le 
Baptême  à  vingt-fix  autres ,  dont 
vingt-deux  étoient  de  fa  famil¬ 
le.  J’ylaiffai  plufieurs  Catéchu¬ 
mènes  qui  avoient  encore  be¬ 
soin  d’inftru&ions ,  &  que  je  ba- 
ptiferay  dans  quelque  rems. 

Eniuivantma  route  pour  me 
rendre  à  Yo  Kia  Keou ,  j’eus  la 
confolation  d’adminiftrer  les  Sa- 
cremens  à  un  grand  nombre  de 
Chrétiens  ,  ioit  dans  les  bar¬ 
ques,  foit  dans  les  terres.  La 
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mifére  caufée  par  l’inondation 
dont  j’ai  parlé ,  étoit  extrême* 
Les  hommes  avoient  la  plupart 
quitté  le  pays ,  pour  aller  cher¬ 
cher  ailleurs  de  quoi  vivre  ;  leurs 
femmes  vinrent  me  trouver  en 
grand  nombre ,  pâles  &  défigu-* 
rées  :  je  crois  que  plusieurs  d’en¬ 
tre  elles  n’auront  pas  furvéeu 
long-tems  aux  efforts  de  leur 
piété. 

En  allant  environ  deux  lieues 
dans  les  terres ,  pour  vifiter  quel¬ 
ques  familles  nouvellement  chré¬ 
tiennes  ,  j’entrai  dans  une  mai- 
fon,où  fe  trouvoit  une  jeune  fem¬ 
me  ,  qui  m’attendoit ,  ce  fem-1 
ble  ,  pour  mourir.  A  peine  eut- 
elle  reçu  les  Saeremens  de  la  Pé¬ 
nitence  &  de  l’Extrême  -  Onc¬ 
tion  ,  qu’elle  expira. 

Je  m’arrêtai  un  jour  entier 
dans  la  maifon  d’une  autre  fa¬ 
mille  nombreufe ,  où  plufieurs 
Fü  j 
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vinrent  fe  confeïïer ,  &  m’ame- 
nerent  leurs  enfans  pour  leur 
conférer  le  faint  Baptême;  la 
prudence  ne  me  permit  pas  d’y 
dire  la  Melle. 

Une  autre  famille  également 
nombreufe  &  toute  compolée  de 
Chrétiens ,  qui  venoient  de  re¬ 
bâtir  leurs  maifons  confumées 
par  les  fiâmes  ,  fut  bienconfolëe 
de  me  voir ,  &  ces  bonnes  gens 
ne  fçavoient  comment  marquer 
leur  reconnoiflance.  Cette  affli¬ 
ction  qui  leur  étoit  arrivée  alfez 
récemment,  avoit  ranimé  leur 
ferveur,  &  rétabli  parmi  eux 
l’union  &  la  paix ,  que  l’intérêt 
&  la  jaloufie  avoient  troublé 
pendant  quelque  tems.  Je  leur 
dis  la  Méfié,  à  laquelle  ils  com¬ 
munièrent  en  grand  nombre. 

Lors  que  j’arrivai  à  Y 0  Kiœ 
Keouy  je  fus  d’abord  affligé  de 
ce  qu’il  n’y  avoit  point  de  lieu 
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propre  à  affembler  les  Fidèles. 
Mais  la  Providence  me  fecou- 
rut  :  il  fe  trouva  dans  la  riviere 
une  grande  barque  qui  étoit  vui- 
de,  où  j’eus  toute  la  liberté  de 
m’acquitter  de  mes  fondions, 
les  Chrétiens  s’y  rendirent  de 
toute  la  campagne.  Comme  j’é- 
tois  fur  mon  départ,  il  me  priè¬ 
rent  de  le  différer  de  deux  jours, 
pour  faire  venir  les  Catéchumè¬ 
nes.  Iis  me  les  amenèrent  en 
grand  nombre ,  &  entre  autres , 
fept  peres  de  famille,  qui  étoient, 
eux  ,  &  leurs  enfans  parfaite¬ 
ment  inftruits  des  vérités  de  la 
Foy. 

Mon  deflein  étoit  d’aller  pen¬ 
dant  le  jour  dans  les  terres  ,  vi- 
iiter  les  diverfes  Chrétientés, 
&  m’inflruire  par  moi-même  de 
l’état  où  elles  fe  trouvoient  : 
mais  les  Chrétiens  s’y  oppofe- 
rent,  parce  que  félon  eux ,  je  ne 
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pouvois  paflèr  la  nuit  en  sûreté 
fur  lariviere,  vis-à-vis  de  leurs 
maifons.  En  effet ,  la  difette  qui 
duroit  depuis  trois  ans  dans  cet- 
contrée ,  avoir  attiré  une  mul¬ 
titude  furprenante  de  Voleurs: 
les  barques  n’y  demeuroient 
pendant  la  nuit  qu’avec  les  plus 
grandes  précautions  :  les  maî¬ 
tres  de  ces  barques  les  joignoient 
eniemble  3  les  ferroient  le  plus 
qu’ils  pouvoient ,  &  les  lioient 
les  unes  aux  autres  avec  des 
chaînes  ,  de  crainte  que  les  V o- 
leurs  ne  coupaffent  pendant  la 
nuit  les  amarres ,  &ne  les  tiraf- 
fent  à  l’écart  pour  les  piller  avec 
plus  de  liberté.  Les  Chrétiens 
qui  en  avoient  deux  grandes , 
placèrent  la  mienne  au  milieu 
des  leurs ,  aufquelles  ils  l’atta- 
choient  tous  les  loirs  avec  des 
chaînes. 

Moyennant  cette  précaution.^ 
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je  paffois  la  nuit  dans'  ma  bar¬ 
que  ,  &  je  pouvois  aller  le  jour 
dans  les  terres.  Je  propofai  à 
quelques-uns  d’aller  chez  eux , 
pour  entendre  les  Conférions 
de  leurs  femmes ,  &  baptifer 
leurs  enfans  qu’ils  ne  pouvoient 
pas  apporter  de  fi  loin.  Leur 
zélé  pour  ma  confervation ,  leur 
fit  naître  des  difficultés  que  j’eus 
bien  tôt  applanies  :  Les  canaux, 
difoient  les  uns ,  ont  été  gâtés 
par  les  inondations  &  font  rem¬ 
plis  de  fable:  hé  bien,  leur  ré- 
pondois-je, j’irai  à  pied.D’autres 
m’objeéloient  que  depuis  long- 
tems  le  ris  manquoit  dans  leur 
maifon ,  &  qu’ils  n’avoient  pas 
de  quoi  en  acheter;  qu’ils  ne 
vivoient  que  de  petits  poiffons 
&  de  racines  qu’il  leur  falloir 
chercher  affez  avant  en  terre. 
Cela  me  fuffira  ,  leur  difois-je. 
Je  vifitai  donc  toutes  les  Fa  mil- 
Fv 
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les  Chrétiennes  de  cette  Con¬ 
trée.  Je  fus  furpris  de  trouver 
en  vie  une  petite  Naine ,  que  j’a- 
vois  vû  les  années  précédentes  : 
elle  avoit  plus  de  quatre-vingts 
ans ,  &  étoit  encore  laine  de 
corps  &  d’efprit  :  elle  paroiffoit 
tranfportée  de  joye,  de  voir  en¬ 
core  un  Millionnaire  avant  fa 
mort ,  qu’elle  regardoit  comme 
peu  éloignée. 

La  mifere  n’étoit  pas  moins 
grande  à  Me  ouang  tfoui  \  par¬ 
mi  plufieurs  Familles  Chrétien¬ 
nes  que  je  vilîtai,  j’en  trouvai 
une  y  compofée  de  huit  person¬ 
nes,  qui  toutes  croient  à  l’ex- 
trêmité  il  n’y  avoir  que  la  mè¬ 
re  qui  fe  portât  bien  ,  &  qui 
fecouroit  tous  ces  malades. 
Ceux  qui  m’accompagnoient  ne 
eroyoient  pas ,  que  je  pulfe  don¬ 
ner  l’abfolution  au  chef  de  cette 
famille ,  parce  que  depuis  quel- 
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ques  jours  ,  il  étoit  en  délire. 
On  lui  dit,  à  tout  hazard  ,  que 
j’étois  arrivé.  Comme  il  me  con- 
noiffoit  depuis  long-tems  ,  dès 
qu’il  entendit  mon  nom  ,  il  fe 
tourna  de  mon  côté  ,  me  tendit 
la  main ,  fe  leva  fur  fon  féant ,  & 
joignant  les  mains  avec  refpect , 
il  remercia  Dieu  de  la  grâce 
qu’il  lui  accordoit.  Il  recita  en- 
fuite  fes  prières  ,  avec  un  ton  de 
voix  fi  forte  &  fl  diftinéte ,  que 
tous  les  afliftans  en  furent  frap¬ 
pés  d’étonnement  -,  puis  il  pro¬ 
nonça  plufieurs  Aéles  fi  coulam- 
ment ,  qu’on  voyoit  bien  qu’il 
s’y  étoit  exercé  depuis  plufieurs 
années.  Je  lui  adminiftrai  les  der¬ 
niers  Sacremens ,  &  je  confef- 
fai  toute  cette  famille.  J’admi¬ 
rai  la  fermeté  de  la  mere  ,  &  fa 
parfaite  réfignationà  la  volonté 
de  Dieu ,  dans  cette  affliction 
générale  de  ion  mari  &  de  fes 
enfans.  F  vj 
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Dans  le  diftrict  de  Hang 
tchuen  ,  la  Digue  étoit  ci-de¬ 
vant  bordée  de  maifons  &  de 
grands  arbres  5  maintenant  on 
n’y  voit  nul  vertige  de  maifons  , 
&  les  arbres  lont  ou  coupés  ou 
déracinés  par  l’inondation.  Les 
hommes  que  j’avois  fait  avertir 
un  ou  deux  jours  auparavant, 
vinrent  fe  confeffer  fur  ma  bar¬ 
que  ,  &  m’apporterent  leurs  pe¬ 
tits  enfans  pour  les  baptifer.  Et 
vos  femmes  ,  leur  difois-je  y  fe¬ 
ront,  elle  s  privées  de  cette  confia, 
tiun  ?  quel  moyen  ,  me  répon- 
doient-ils ,  vous  favez^  qu  elles 
ne  peuvent  venir  d  votre  barque  } 
&  vous  ne  pouverqpas  paffer  ici 
lu  nuit  comme  autrefois  ,  il  n'y 
auroit  point  de  sûreté  pour  vous. 

En  defcendant  la  riviere,  il  ne 
me  fut  pas  poffible  de  virtter  les 
Chrétientés  de  Han  yang  , 
parce  que  la  plûpait  étoient  trop 
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voifines  de  Han  Keou ,  &  qu’il 
étoit  à  craindre  que  mon  arri¬ 
vée  ne  fût  divulguée  imprudent 
ment,  n’ayant  pû  avertir  les 
Chrétiens  des  précautions  qu’il 
y  avoit  à  prendre.  Je  différai 
cette  viiite  à  un  autre  tems. 

Mais  je  m’apperçois ,  mon 
Révérend  Pere  ,  qu’en  conti¬ 
nuant  de  vous  rendre  un  compte 
exaét  de  tous  les  endroits  que 
j’ai  parcourus  dans  cette  vafte 
Province,  pour  procurer  aux 
Chrétiens  les  fecours  fpiritueb 
qui  leur  manquent  par  l’éloigne¬ 
ment  de  leurs  Pafteurs  ,  je  m’ex* 
pofe  à  vous  fatiguer  par  des  re¬ 
dites  ennuieufes.  Le  détail  que 
j’ai  fait  julqu’ici  ,  de  là  maniéré 
dont  j’aifemble  fecrettement  les 
Fidèles  ,  vous  fait  affez  con- 
noître  les  moyens  qui  fe  pren¬ 
nent  en  ce  tems  de  perfécution  , 
pour  établir  &  maintenir  la  Foy 
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dans  ces  Chrétientés  d éfolées. 
Ainii ,  fans  entrer  davantage 
dans  les  mêmes  détails  ,  je 
m’attacherai  àcequim’eft  arri¬ 
vé  de  plus  fingulier.. 

Grâces  à  la  proteêtion  parti¬ 
culière  de  Dieu ,  j’ai  rempli  af- 
fez  paifiblement  les  fonctions 
de  mon  miniitere;  il  n’y  a  eu 
que  deux  ou  trois  occafions  où 
j’ai  couru  rifque  d’être  décou¬ 
vert.  Une  fois  il  échappa  impru¬ 
demment  à  un  jeune  homme 
quelques  paroles  en  préfence  de 
plufieurs  Infidèles  ,  qui  pou- 
voient  les  rapporter  aux  Soldats 
de  la  Garde  ,  &  ceux-ci  feroient 
venus  au (Ti-tôt  me  chercher  dans 
la  maifon  où  je  logeois.  J’en  fus 
averti  à  tems ,  &  je  partis  fur 
l’heure  pour  aller  à  vingt-quatre 
lieues  de  là  ,  dans  le  diftritt  de 
K  ou  an g  boa.  Pour  gagner  la  ri¬ 
vière  ,  il  me  fallut  eifuyer  une 
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girofle  pluye ,  &  marcher  dans 
des  chemins  très-boüeux  &  très» 
gliflans.  Je  demeurai  près  d’un 
mois  a  Kouang  hoa ,  chez  un  an- 
cienChrétien  nommé  Chei. Cha¬ 
que  jour  étoit  marqué  pour  tant 
de  familles,  dont  le  nombre  étoit 
fixé ,  afin  d’éviter  un  trop  grand 
abord ,  qui  auroit  pû  faire  naî¬ 
tre  des  ioupçons  je  partois  le 
loir,  pour  me  rendre  vers  le 
commencement  de  la  nuit  aux 
Chrétientés  des  environs  :  je 
n’étois  accompagné  que  d’une 
feule  perfonne  ,  qui  mareboit 
allez  loin  devant  moi ,  afin  de 
perfuader  aux  paflans  ,  que  je 
connoiflbis  les  chemins ,  &  de 
mieux  détourner  l’idée  qui  au¬ 
roit  pû  leur  venir  ,  que  j’étots 
Européan.  C’efi:  une  pratique 
qui  m’a  été  fuggérée  par  des 
Chrétiens ,  &  que  j’oblèrve  af- 
icz  ordinairement  dans  mes 
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voyages  par  terre. 

Une  autre  allarme  m’empêcha 
de  paffer  la  riviere  du  côté  de 
K  ou  te  h  in ,  &  de  me  tranfporter 
dans  les  terres,  où  il  y  a  quantité 
de  familles  Chrétiennes,  à  qua¬ 
torze  lieues  au  Nord  de  cette 
Ville.  Deux  ou  trois  Chrétiens 
un  peu  chicaneurs ,  avoient 
donné  lieu  à  cette  allarme  :  au 
lieu  de  terminer  une  affaire  d’in¬ 
térêt  par  un  accommodement  à 
l'amiable ,  comme  ils  pouvoient 
le  faire  aifément,  ils  s’aviferent 
d’aller  jufqu’à  trois  fois  porter 
leurs  plaintes  aux  Mandarins, 
&  ils  attaquèrent  dans  leurs  ac- 
eufations  un  riche  Lettré  du 
pays.  Celui-ci  accufa  à  fon 
tour  les  Chrétiens  de  faire  des 
affemblées  ,  où  ils  concertoienr 
enfemble  des  projets  de  révolte. 
On  jugea,  que  les  preuves  qu’ap- 
portoit  le  Lettré  pour  fe  rendre 
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maître  d’une  certaine  portion 
de  terre  qui  lui  lui  etoit  difputec, 
n’étoient  pas  fuffifantes  -,  mais 

peu  apres  des  Officiers  du  Tri 

bunal  parcoururent  les  maifons 
des  Chrétiens,  &  en  arrêtèrent 
huit  ou  dix,  dont  quelques  uns 
furent  chargés  de  chaînes, &  en¬ 
tre  autres  un  nommé  Tjing  ,  cjui 
étoit  regardé  comme  le  cher  des 
Chrétiens  àcjui  on  mit  une 
groffe  chaîne  au  col.  Sur  les  re- 
préfentations  qu’ils  firent ,  que 
e’étoit  letems  de  la  récolté  ,  ils 
furent  renvoyés  fans  caution. 

Les  Officiers  qui  les  arrêtèrent 
ne  produifirent  aucun  ordre  du 
Mandarin-, ils  dirent  feulement 
que  l’Empereur  avoit  profcrit  la 
ReligionChrétienne,&  que  ceux 
qui  la  profeifoient ,  dévoient 
être  réprimés  par  un  châtiment 
exemplaire.  Plufieurs  Chrétiens 
de  ce  Canton-là ,  font  venus  me 
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trouver  pour  faire  leurs  dévo¬ 
tions  :  un  de  ces  Plaideurs  vint 
avec  les  autres  ,&  je  crus  devoir 
le  punir  de  fa  faute ,  en  le  pri¬ 
vant  pour  cette  année  delà  Com¬ 
munion.  Grâces  à  Dieu ,  cet  ora¬ 
ge  n’a  eu  aucune  mauvail'e  fuite  , 

&  pas  un  feu!  n’a  chancellé  dans 
fa  F  oy.  Quelques-uns  abandon¬ 
nèrent  leur  récolté,  &  difparu- 
rent  pour  un  tems,  afin  de  fe  fouf- 
traire  à  la  malignité  des  Infidèles. 

Peu  de  tems  après  un  ancien 
Néophyte,  d’un  âge  avancé, 
&  dont  je  n’a  vois  nulle  rail'on  de 
me  defier ,  me  caufa  une  nouvel¬ 
le  inquiétude.  Il  y  a  voit  fix  jours 
que  je  paffois  toutes  les  nuits 
dans  unegrande  barque,  à  adrni- 
niftrer  les  Sacremens  à  une  mul¬ 
titude  de  Chrétiens,  qu’on  alloit 
chercher  tous  les  foirs  dans  de 
petites  barques  couvertes.  Le 
Vieillard  vint  à  ion  tour ,  & 
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à  fon  air  effaré,  j’entrevis  d’a¬ 
bord  ,  qu’il  étoit  dominé  par 
quelque  paflion  violente  :  en  ef¬ 
fet  il  étoit  mal  content  de  fon  fils , 
pour  des  raifons  qui  faifoient 
honneur  au  fils ,  &  qui  auroient 
dû  couvrir  le  pere  de  confufion. 
Il  étoit  fur-tout  courroucé  contre 
les  Chrétiens  ,  de  ce  que  fans 
avoir  égard  à  fes  plaintes  ,  ils 
avoient  choifi  ce  jeune  homme 
pour  préfider  aux  Affemblées , 
8c  y  réciter  les  prières  accoutu¬ 
mées.  Il  me  déchargea  fur  cela 
fon  cœur,  &  d’un  ton  mena¬ 
çant  ,  il  m’ajoûta  que  fi  je  con- 
firmois  le  choix  des  Chrétiens  * 
je  m’en  repentirois. 

Je  lui  répondis  avec  douceur , 
&  je  tachai  de  le  calmer.  Com¬ 
me  je  n’entrois  pas  dans  fa  paf¬ 
fion  ,  il  fe  retira  brufquement , 
&  dit  à  un  de  mes  Catéchiftes 
qu’il  alloit  me  déférer  aux  Chefs 
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du  quartier  ,  &  aux  Officiers 
du  Tribunal.  Je  me  retirai  à 
Kouang  boa  ,  bien  plus  touché 
de  la  malheureufe  difpolîtion  de 
fonefprit ,  que  du  mal  qu’il  vou¬ 
loir  me  faire.  Je  m’adreffai  à 
Dieu  dont  je  reiïentois  chaque 
jour  la  proteéiion  ,  &  je  le  priai 
avec  larmes  de  changer  le  cœur 
de  cet  infortuné  Vieillard. 

Quelques  mois  après  je  rc- 
paffai  par  le  même  endroit ,  &  je 
m’informai  de  fa  conduite.  Il 
ri  e fi  pas  reconnoiffable  }  nie  ré¬ 
pondirent  les  Chrétiens  :  Depuis 
du  tems  il fait  des  prières  extraor¬ 
dinaires  ,  il  pleure  ,  il  jeune }  & 
tnene  une  vie  tr'es-aufiere.  Il  s’efi 
parfaitement  réconcilié  avec  foq, 
fils  :  enfin  ce  fi  un  autre  homme , 
&  'vous  le  trouverez^.  tout-k-fut 
changé. 

En  effet ,  à  peine  eût-il  appris 
mon  arrivée, qu’il  vintenhâteà 
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ma  barque  ,  &  fe  jettant  à  mes 
piedsfiondant  en  pleurs,  il  me  de¬ 
manda  pardon,  &  me  répéta  plu- 
iieurs  fois  qu’il  ne  méritoit  pas 
de  vivre.  Il  me  pria  enfuite  de 
le  confefler ,  ce  qu’il  n’avoir  pas 
voulu  faire  auparavant ,  ne  dai¬ 
gnant  pas  même  écouter  mes  ex¬ 
hortations  ,  ni  celles  des  Chré¬ 
tiens.  Il  fe  confefla  julqu’à  trois 
fois ,  mais  il  fe  croyoit  indigne 
d’approcher  de  la  fainte  Table. 
Je  le  raffurai  ,  &  il  communia 
avec  des  fentimens  de  pénitence 
&  de  ferveur ,  qui  édifièrent  les 
Fidèles.  Ceux  qui  connoiffoient 
le  naturel  de  ce  Vieillard ,  regar¬ 
dèrent  fon  changement  comme 
un  vrai  miracle  de  la  Grâce. 

Permettez-moi , mon  R.  Pere , 
de  vous  communiquer  une  ob- 
fervation  que  j’ai  faite  fur  cette 
riviere  vers  Che  y^z/,groiTe  Bour¬ 
gade  ,  qui  eft  à  fix  lieues  au-def- 
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fous  de  la  Ville  de  Ngan  lo. 
Quelques  lieues  au-deffus  &  au- 
deflous  de  ce  Bourg ,  la  riviere 
fe  trouve  confidérablement  di¬ 
minuée,  fans  qu’il  1e  falfe  aucun 
partage  de  fes  eaux  ;  &  à  huit  ou 
neuf  lieues  au-delfous  ,  elle  re¬ 
prend  fa  première  grandeur  fans 
recevoir  de  nouvelles  eaux  que 
celles  de  quelques  petits  ruif- 
feaux ,  qui  la  plus  grande  partie 
de  l’année  font  prefqu’à  fec  vis-à- 
vis  che pai ,  elle  eft  tellement  di¬ 
minuée  ,  qu’à  la  refer ve  d’un  ca¬ 
nal  voilîn  qui  n’ell  pas  fort  lar¬ 
ge  ,  je  l’ai  palfée  &  repaffée  plu- 
lieurs  fois  avec  le  fecours  d’une 
fimple  perche.  J’ai  toujours  été 
furpris  de  trouver  là  cette  rivie¬ 
re  fi  baffe  &  li  étroite;  mais  je 
n’ai  penfé  à  en  chercher  la  rai- 
fon,qu’à  l’occafion  d’un  naufra¬ 
ge,  que  fit  unegroffe  barque  qui 
appartenoit  à  une  famille  Chré- 
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tienne.  Dans  l’endroit  où  la  ri¬ 
vière  diminue  prefque  tout-à- 
coup  ,  elle  coule  avec  une  extrê¬ 
me  rapidité  ,  8c  dans  le  lieu  où 
elle  reprend  fa  grandeur ,  elle  efl 
également  rapide.  A  la  6e  Lune 
que  les  eaux  étoient  grandes, &  le 
vent  aflez  fort ,  la  barque  dont  je 
parle ,  arrivant  au-deifus  de  Che 
fai ,  fut  jettée  fur  un  banc  de  fa¬ 
ble  ;  car  entre  ces  deux  endroits 
tout  eft  plein  de  fable  mouvant , 
qui  change  continuellement  de 
place.  LeBatelier  jetta  l’ancre,  juf- 
qu’à  ce  que  le  vent  diminuât ,  8c 
lui  permît  de  continuer  fa  route  : 
mais  un  bouillonnement  de  fable 
mouvant  qui  vînt  de-delfous 
l’eau  ,  jetta  fa  barque  fur  le  côté  : 
un  fécond  bouillonnement  lui 
fuccéda ,  puis  un  troifiéme ,  &  un 
quatrième ,  qui  mirent  la  barque 
en  pièces.  Sa  femme,  &  undefes 
enfans  voulant  fauver  quelques 
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meubles  j  furent  entraînés  à  plus 
d’unZy  *  par  la  rapidité  de  l’eau-, 
le  mari  abandonna  tout  pour  al¬ 
ler  à  leur  fecours  avec  fon  canot, 
&  il  leur  fau  va  la  vie ,  mais  il  per¬ 
dit  toutes  fes  marchandifes ,  Sc 
il  fut  réduit  à  la  mendicité.  Les 
Chrétiens  qui  connoilfoient  fa 
vertu,  l’alïilterent  dans  ce  be- 
foin  extrême. 

Quand  j’arrivai  à  cet  endroit 
gù  le  fît  le  naufrage ,  le  tems  é- 
toit  doux  &  ferein  :  j’y  apperçus 
de  tous  côtés  des  tournoyemens 
d’eau ,  dont  le  centre  entraînoit 
au  fond  les  ordures  de  la  riviere, 
avec  des  bouillonnemens  de  la¬ 
bié.  Au-dclîbus  de  ces  bouillon¬ 
nemens  ,  l’eau  étoit  rapide ,  mais 
fans  aucune  chûte  d’eau.  Dans 
l’autre  endroit  qui  elt  plus  bas , 
&  où  la  riviere  reprend  fa  gran¬ 
deur  naturelle,  on  n’y  apperçoit 

*  Dix  Lys  font  une  lieue. 
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point  de  tournoyement  ,  mais 
desbouiilonnemens  de  fable  ,  & 
la  rapidité  de  la  riviere  eft  ac¬ 
compagnée  de  chutes  d’eau  :  on 
y  voit  des  efpeoes  de  petites  If- 
les  à  quelque  diftance  les  unes 
des  autres.  Ce  n’eft  point  de  la 
terre  qui  paroît  fur  la  furfacede 
l’eau ,  ce  font  des  branches  d’ar¬ 
bres  ,  des  racines  ,  desrofeaux, 
des  herbes  liées  enfemble.  Un 
Chrétien  de  ce  lieu-là  qui  étoit 
fur  ma  barque ,  me  les  fit  re¬ 
marquer  ,  &  me  dit  que  ces 
branchages  fortoient  de  def- 
fous  l’eau ,  fans  qu’on  pût  fça- 
voir  d’où  ils  venoient  ;  &  que 
ces  maffes  qui  avoient  fept  à  huit 
toifes  de  faces  du  côté  que  nous 
les  dépaifâmes ,  étoient  immo¬ 
biles  ,  &  tenoient  au  fond  de 
l’eau  fans  flotter  -,  qu’il  étoit  dan¬ 
gereux  d’en  approcher  de  trop 
près ,  parce  que  l’eau  bouilloa- 
Rec.  2C2CII.  G 
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noit  tout  autour  -,  que  cependant 
quand  les  eaux  étoient  fort  bal¬ 
les  ,  les  pefeheurs  le  hazardoient 
à  aller  prendre  ce  qui  furnageoit, 
pour  s’enfervir  en  guifede  bois 
de  chauffage. 

Voilà  mon  R.  Pere ,  ce  qui  pa- 
roît  aux  yeux.'  Votre  conjedure 
fera  apparemment  la  même  que 
la  mienne.  Je  juge  qu’à  l’endroit 
de  la  rivière  qui  eft  au-delfus , 
l’eau  entre  dans  des  gouffres  de 
fable  qu’elle  fait  bouillonner , 
&  qu’elle  coule  lous  terre  julqu’à. 
l’endroit  qui  eff:  à  huit  ou  neuf 
lieues  au-defious  ,  d’où  elle  fort 
en  pouffant  avec  force  les  ordu¬ 
res  qu’elle  a  précipitées  avec  elle 
dans  le  premier  endroit ,  &  for¬ 
me  ainff  ces  iffots  d'herbes  &  de 
branchages  qu’on  y  apperçoit. 
On  connoît  des  rivières,  qui  fe 
perdent  entièrement  ou  en  partie 
dans  la  terre  ,  &  vont  fortir  ail- 
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leurs.  Mais  je  ne  crois' pas  qu’on 
ait  guéres  entendu  parler  de  ri¬ 
vière,  dont  une  partie  fe  perde 
fous  fon  propre  lit ,  pour  aller 
s’y  rendre  à  quelques  lieues  delà. 
Aux  environs  de  Che  pai ,  il 
s’efl.  formé  une  Chrétienté  nou¬ 
velle  affez  nombreufe  que  je  n’ai 
pu  vilîter  ,  parce  que  toutes  ces 
familles  font  au  milieu  de  leurs 
parens  infidèles.  J’envoyai  aver¬ 
tir  le  Hoci  chang  ou  Chef  de  cet¬ 
te  Chrétienté  de  venir  me  trou¬ 
ver  ,  pour  convenir  avec  lui  du 
jour,  où  ces  nouveaux  Fidèles 
viendroient  s’aflembler  dans  ma 
barque.  Ce  Chef  vint  aufil-tot 
accompagné  de  plufieurs  peres 
de  famille ,  &  à  peine  fut-il  ar¬ 
rivé  au  bord  de  la  riviere,  qu’il 
fe  mit  à  crier  de  toutes  fes  forces; 
Lao  ye  Lai  Leao.  Le  Pere  eft 
donc  venu  ?  Heureufement  la 
Providence  avoit  conduit  une 

Gii 
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barque  de  Chrétiens  auprès  de 
la  mienne  :  je  les  fis  tous  palier 
fur  cette  barque  pour  cacher  la 
mienne  aux  Infidèles  qui  m’en- 
vironnoient  de  toutes  parts.  J’en¬ 
voyai  enfuite  unCatéchiftepour 
leur  dire  que  dans  les  conjon&u- 
res  préfentes, il  y  avoitdesmefu- 
res  de  prudence  à  garder  ,  qu’ils 
étoient  venus  en  trop  grand 
nombre  &  avec  trop  d’éclat  ; 
qu’ils  retournafïent  chez  eux ,  8c 
que  dans  peu  de  mois  je  revien- 
drois  les  voir  :  &  comme  je  fça- 
vois  d’ailleurs  queplufieurs  d’en¬ 
tre  eux  n’étoient  pas  allez  bien 
inflruits  pour  recevoir  le  Baptê¬ 
me  ,  ou  pour  approcher  des  Sa- 
cremens  ;  je  leur  fis  dillribuer 
des  feuilles  de  Catéchifme ,  8c 
des  livres  qui  traittent  de  la  Re¬ 
ligion  ,  afin  de  s’en  mieux  inl- 
truire  jufqu’à  mon  retour. 

Un  feul  exemple  vous  fera 
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eonnoître  ce  que  les  Chrétiens 
ont  à  fouffrir  de  leurs  parens  ido¬ 
lâtres.  Un  Chrétien  nommé 
E {tienne  Ouan g  dont  j’ai  baptifé 
la  famille  entière-  qui  eft  très- 
nombreufe  ,  &  qu’il  avoit  par¬ 
faitement  bien  inftruite ,  avoit 
eu  le  chagrin  de  voir  mourir  un 
de  fes  freres  :  Quelques-uns  de 
fes  parens  fort  attachés  aux  Ido¬ 
les  ,  prétendirent  faire  leurs  cé¬ 
rémonies  fuperftitieufes  :  Ouan g 
s’y  oppofa  avec  zélé ,  8c  leur  dit 
que  fon  frere  étant  Chrétien ,  les 
cérémonies  étoient  déjà  faites 
de  la  maniéré  que  la  Religion 
Chrétienne  les  prefcrit.  Il  y  en 
a  qui  afiurent  qu’il  lui  échappa 
quelques  inventives  contre  les 
Idoles  ;  quoiqu’il  en  foit  ces  In¬ 
fidèles  fe  jetterent  fur  leur  pa¬ 
rent  ,  &  l’accablerent  de  coups , 
quelques-uns  même  des  plus  em¬ 
portés  ,  le  traînèrent  aune  flaque 
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d’eau  qui  ett  à  deux  pas  de  la 
maifon  ,  &  lui  plongèrent  la  tê¬ 
te  dans  l’eau ,  comme  ayant  déf¬ 
icha  de  le  noyer.  Mais  d'autres 
plus  modérés  accoururent ,  8c  le 
tirèrent  des  mains  de  ces  fu-  * 
rieux. 

•Pendant  cetems-là  ce  fervent 
Chrétien  prioit  Dieu  de  venir  à 
fon  fecours ,  &  demandait  par¬ 
don  pour  ceux  qui  le  maltrai- 
toient  il  cruellement  :  c’eft  ce  que 
m’a  rapporté  fon  pere  âgé  de  plus 
de  foixante  6c  dix  ans ,  qui  vint 
me  trouver  fur  ma  barque ,  8c 
qui  envioit  à  ion  fils  le  bonheur 
qu’il  avoir  eu  d.etre  jugé  digne 
uefoufirir  des  outrages  &  dln- 
dignes  traitemens  pour  la  caufe 
de  J.  C.  Il  m’amenoit  une  de 
fes  filles  mariée  à  un  Infidèle  , 
que  je  trouvai  très-difpoféfe  à  re¬ 
cevoir  le  Baptême. 

Les  trides  conjonctures  où  fe 
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rrouve  la  Religion  perfécutée  , 
&  la  haine  des  Infidèles  pour 
ceux  qui  Pembraflent ,  gênent 
&  fatiguent  extraordinairement 
un  Millionnaire.  Les  Inftruc- 
tions  peuvent  bien  fe  faire  à  di- 
verfes  reprifes  pendant  le  jour  , 
mais  il  ne  peut  entendre  les  con- 
feffions  que  pendant  la  nuit ,  8c 
la  Méfié  doit  être  toujours  ache¬ 
vée  avant  la  pointe  du  jour.  Dans 
les  terres ,  les  familles  font  fou- 
vent  éloignées  de  l’endroit  où 
le  Millionnaire  cil  logé  ;  outre 
que  ces  bonnes  gens  ne  quittent 
leur  travail  que  fort  tard  ,  ce¬ 
lui  chez  qui  il  loge ,  a  foin  de  les 
avertir  de  ne  venir  qu’affez 
avant  dans  la  nuit  ,  &  lorfque 
tous  fes  voifins  font  couchés. 

Il  en  eft  à  peu  près  de  même 
fur  les  rivières ,  il  n’y  a  de  sûre¬ 
té  que  pendant  la  nuit ,  parce  que 
durant  le  jour  tout  eft  à  crain- 
G  iiij 
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dre  des  barques  voiiines ,  de 
ceux  qui  ont  leurs  mailonsfur  le 
bord  de  la  riviere ,  &  du  con¬ 
cours  des  autres  qui  vont  &  qui 
viennent  pour  leur  commerce. 
On  efi:  foutenu  dans  ces  fatigues 
par  la  ferveur  &  la  piété  des  Fi¬ 
dèles  ,  que  ni  la  diftance  des 
lieux ,  ni  la  rigueur  des  laifons , 
ni  les  incommodités  des  che¬ 
mins  ne  peuvent  arrêter ,  quand 
ils  font  avertis  de  la  préfence  du. 
Millionnaire. 

Dans  un  village  qui  eft  à.  quel¬ 
ques  lieues  de  Han  keou  ,  je 
logeai  chez-un  ancien  Chrétien , 
dont  le  petit  fils  qui  n’a  que  dou- 
zeans ,  me.charma  par  faferveur 
&  fon  zélé.  Ce  jeune  enfant  ne 
deiemparoit  pas  la  porte  de  ma 
chambre ,  6c  il  y  demeura  conf- 
tamment  matin  &  foir ,  lifant  à 
tous  ceux  qui  venoient  les  Inf- 
truétions  faites  pour  les  préparer 


Ii lifîonnaircs  de  la  C.  de  J.  i  Ç  3 
à  la  Confeflion  &  à  la  Commu¬ 
nion.  il  faut  bien  ,  difoit-il , 
que  je  contribue  autant  qu’il  m’efi 
foffible  ,  au  falut  de  leurs  âmes. 

Mais  ce  que  j’appris  en  arri¬ 
vant  à  Licou  Kia  Ke  3  me  blelfa 
vivement  le  cœur.  Le  Chef  d’u¬ 
ne  riche  &  nombreufe  famille 
toute  Chrétienne  venoit  de  mou¬ 
rir  ,  fans  recevoir  le  Baptême  , 
après  lequel  il  foupiroit  depuis 
plufieurs  années.  Ce  Lettré  fai- 
foit  les  fondions  du  plus  zélé 
Catéchifte  ,  il  avoit  converti, 
toute  fa  famille ,  &  en  avoit  ga¬ 
gné  plufieurs  autres  à  la  Foi  :  ih 
©bfervoit  exactement  les  jeûnes ,, 
&  tout  ce  que  preferit  la  Reli?- 
gion ,  fans  jamais  manquer  a  au¬ 
cun  des  exercices  de  piété:,  il  fe 
fai  foit  un  honneur  de  prêter  fa: 
maifon  au  Millionnaire  pour  y. 
tenir  fes  Alfemblées  ;  il  ne.  luii 
manquoit  que  la  grâce  du  Bap— 
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terne,  qu’on  n’a  voit  pu  encore 
lui  adminiftrer  ,  parce  qu’avant 
que  de  connoîtrc  la  Loi  Chré¬ 
tienne  ,  il  avoir  époulé  une  fé¬ 
condé  femme  du  vivant  de  la 
première 

La  mort  de  la  première  femme 
ayant  levé  cet  obftacle  ,  il  en¬ 
voya  auiïi-tot  avertir  le  Caté¬ 
chise  de  cette  Contrée  >  de  ve¬ 
nir  le  baptifer.  Le  Catéchiile 
étoit  engagé  dam  un  voyage  % 
<&  ne  voyant  point  que  la  chofe- 
prefsât,  il  remit  le  Baptême  juf- 
qu’à  fon  retour  ,  qui  ne  devoir 
pas  être  éloigné.  Cependant  le 
Lettré  tombe  malade ,  &  cfl  en¬ 
levé  en  peu  de  jours ,  fans  qu’on 
put  trouver  perfonne  qui  fçûr 
adminiftrer  le  Baptême.  Il  mou¬ 
rut,  à  ce  qu’on  m’a  a  iïu  ré,  dans 
de  grands  fentimens  de  Reli¬ 
gion  ,  8c  témoignant  le  plus  ar¬ 
dent  deiïr  de  le  recevoir. 


:  • .  ■  ; 
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A  peine  fçût-on  là  mon  arri¬ 
vée  que  le  fils  du  défunét  vint 
me  trouver  accablé  de  douleur 
de  la  perte  qu’il  avoir  faite, &  en¬ 
core  plus  de  ce  que  fon  pere 
avoit  été  privé  de  la  grâce  du 
Baptême.  Il  me  pria  de  baptifer 
au  plutôt  fa  mere.  Un  moment 
après ,  cette  Dame  m’envoya  un 
de  les  premiers  Domefliques  » 
dont  toute  la  famille  efl  Chré¬ 
tienne  ,  pour  m’inviter  à  pren¬ 
dre  mon  logement  dans  fa  mai- 
f'on:  Je  ne  crus  point  devoir  ac¬ 
cepter  fes  offres ,  parce  que  cette 
maifon  efl  dans  la  grande  rue  du 
Bourg, &  peu  éloignée  du  Corps- 
de-garde..  J’allai  donc  me  lo¬ 
ger  à  l’extrémité  de  la  Bourga¬ 
de,  dans  une  maifon  écartée  8c 
bien  fermée.  Dès  le  fort  même  * 
cette  bonne  veuve  vint  me  trou¬ 
ver  elle  étoit  ineonfolable  ,  de- 
e.e  que  fon  mari  n’a  voit  pu  rece- 


/  ^ 
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voir  le  Baptême  avant  fa  mort  : 
elle  me  le  demanda  avec  inftan- 
ce  pour  elle-même;  &  comme  el¬ 
le.  etoit  bien  inftruite,  que  depuis 
bien  des  années  ,  elle  vivoir 
suffi  régulièrement  que  les  plus 
ferventes-  Chrétiennes ,  je  n’eus 
point  de  peine  à  lui  accorder 
cette  grâce.  Elle  s’étoit  fait  in¬ 
former  du  jour  que  je  de.vois  ar¬ 
river  ,  8c  elle  avoir  fait  venir 
chez  elle ,  la  fille  de  la  première 
femme, qui  s’étoit  mariée  l’année 
précédente  à  un  Lettré  Infidè¬ 
le  ,  auquel  elle  avoir  été  promife 
des  l’enfance.  Vous  içavcz 
mon  P...  Pere,  la  délicate/fe  des 
Lettrés  ,pour  ne  pas  laifîer  fortir 
leurs  femmes ,  fur  tout  quand  el¬ 
les  font  jeunes  le  peu  d’affec- 

tion  que  les  enfans  d’une  premiè¬ 
re  femme  ont  d’ordinaire  pour- 
la  fécondé  :  jugez  de  la  quelle 
efi.  la.  ferveur  de.  cette  bonne 
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Veuve,  &  quelle  autorité  elle 
s’eft  acquits  dansla  famille  de  fon- 
mari.La  jeune  femme  fe  confeffæ 
&  communia  avec  beaucoup  de 
piété  :  elle  m’affura  qu’elle  ne 
s’écartoit  em  rien  des  infime- 
rions  que  je  lui  avois  données 
pour  ne  pas  participer  aux  Ido¬ 
lâtries  &  aux  pratiques  fuper- 
flitieufes  de  l'on  mari  :  que  du 
refie  r  félonies  conventions  qui 
furent  faites  par  fon  pere ,  on 
ne  l’inquietoit  nullement  dans 
l’exercice  de  fa  Religion. 

Vers  Sien  taotching ,  il  m’ar¬ 
riva  une  avanture  clans  la  mai- 
fondu  Chrétien  où  jelogeois,. 
c]ui  le  mortifia  fort ,  &  dont  je 
ne  fis  que  rire.  Le  premier  jour 
que  j’y  arrivai  ,  il  furvint  une 
groffe  pluye  qui  dura  toute 
la  nuit,  il  pleuvoit  de  tous  cotez 
dans  la  chambre  qu’il  avoit  pré¬ 
parée,^  il  fut  obligé  d’avouer, 
lui-même. ,  qu’il  n’étoit  pas  pol- 
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iiblc  dedreffer  l’Autel  pour  di¬ 
re  la  Melle  ;  il  pleuvait  égale¬ 
ment  dans  l’endroit  où  il  a  voit 
placé  des  planches  pour  y  éten¬ 
dre  mon  lit.  Tout  ce  que  je  pus. 
faire ,  après  avoir  oui  les  Con¬ 
férions  ,  fut  de  m’affeoir  dans 
un  coin  ,  de  mettre  une  efpcce 
d’auvent  fur  ma  tête  ,  au  moyen 
duquel  la  pluye  couloit  en  bas  y 
&  de  tenir  les  jambes  bien  fer¬ 
rées  l’une  contre  l’autre;  dans 
cette  polîure  ,  toute  gênante 
qu’elle  étoit ,  je  nelailTai  pas  de 
prendre  un  peu  de  fommeil. 

Le  tems  le  mit  au  beau  le  len¬ 
demain  ,  &  je  fus  bien  dédom¬ 
magé  de  ce  petit  accident,  &  par 
l’affluence  des  Chrétiens  qui 
vinrent  de  plusieurs  endroits  al¬ 
lez  éloignés  ,  &  par  la  confola- 
tionque  me  donna  enfuite  à  une 
lieue  plus  loin  ,  la  converlion 
d’un  chef  de  famille  rqui  depuis 
pluficurs  années  étoit  de  la  Secte 
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de  Pelien  ,  Seéie  fort  décriée 
dans  l’Empire ,  &  défendue  par 
lesLoix.  Ceux,  qui  fui  vent  cette 
Secte  ,  attendent  un  grand  Con¬ 
quérant  ,  qui  fubjuguera  tout 
l’univers. 

Ce  Séduire  fut  d abord  dé* 
trompé  de  la  Métempfycofc  en 
lifant  avec  attention  le  Livre 
du  Pere  Ricci ,  fur  la  véritable 
idce  du  premier  Etre  ,  que  lui 
avoit  prêté  fon  gendre ,  qui  étoit 
Chrétien  :  mais  la  lecture  qu’il 
fit  enfuitc  d’un  Livre  du  P.  Ver* 
bieft ,  qui  explique  les  dix  Com- 
niandernens  de  Dieu  &  l'Incar¬ 
nation  du  Verbe ,  acheva  tout- 
à-fait  fa  converfion.  Ce  furent 
de  ces  deux  Livres  ,  que  Dieu 
fe  fervit  pour  toucher  fon  cœur  * 
&  le  faire  entrer  dans  la  voye  du 
fai  ut.  Il  y  avoit  déjà  du  tems  ,, 
qu’il  avoit  renoncé  à  toutes  les 
pratiques  de  fa  Seétc ,  &  ce  ne 
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fût  qu’après bien  des  épreuves, 
que  je  l’admis  au  faine  Baptême. 
Je  trouvai  toute  fa  famille ,  com- 
pofée  de  vingt  perfonnes  très- 
bien  inftruites  des  vérités  de  la 
Religion  :  il  n’y  avoit  pas  juf- 
qu’auxenfansdecinq  à  iix  ans, 
qui  me  récitoient  par  cœur  les 
prières  &  le  Catéchifine.  Cette 
con'verfion  fera  grand  bruit ,  & 
fera  d’un  grand  exemple  dans 
tout  ce  Canton  ,  où  il  s’eft  ac¬ 
quis  beaucoup  de  réputation. 

En  parcourant  la  riviere  ,.du 
côté  de  T ong  tjîn g  ouan  pour 
viiiter  les  différentes  Chrétien¬ 
tés  de  cette  Contrée  ;  une.  fem¬ 
me  âgée  de  foixantc- dix  -  fept 
ans ,  arriva  fur  fa  barque  la 
fit  placer  à:  côté  de  la  mienne, 
pour  fe  confelfer.  J’y  allai  pen¬ 
dant  la  nuit:  elle  avoit  pour,  lors 
uneoppreffion  de  poitrine  affez 
legere  j.mais  le  lendemain  vers 
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midi ,  le  mal  augmenta  tout  à 
coup  f  &  devint  dangereux.  Elle 
m’envoya  chercher  pour  lui  don* 
ner  l’Extrême  -  Ondion  ;  com¬ 
me  c’étoit  en  plein  jour ,  &  qu’il 
falloir  aller  de  îma  barque  fur 
la  fienne  >  on  me  fit  un  chemin 
en  efpeee  de  voûte  avec  des  nat¬ 
tes  ,  afin  que  je  puffe  m’y  gliffe^ 
fans  êtreapperçu.  Je  la  trouvai 
eneffetfort  oppreffée;  elle  fe  con- 

feflaencore,&  reçut  l’Extrême* 
Onêtion  :  fur  le  foir .,  elle  rendit 
paifiblement  fon  ame  a  Ion  Créa¬ 
teur.  Providence  finguliere  du  / 
Dieu  des  miféricordes ,  à  l’é¬ 
gard  d’une  ancienne  Chrétien¬ 
ne  ,  qui  s’é.toit  toujours  diftin- 
guée  par  la  fermeté,  de  fa  foy, 

&c  par  la- ferveur  de  la  piété. 

Comme  je  penfois  à  remonter 
la  riviere,  pour  aller  vifiter  d’au¬ 
tres  Chrétientés ,  on  vint  m’a¬ 
vertir  qu’il  et  oit.  venu  la  nuiG 
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precedente  ,  un  ordre  aux  Man¬ 
darins  d’arrêter  ies  barques  pour 
^  ta  fuite  du  nouveau 

Viceroy ,  qui  venoic  de  la  Pro¬ 
vince  de  Lhcnf.  j  on  me  repré- 
fenta  qu’en  remontant  la  riviè¬ 
re  ,  ma  barque  feroit  infailli¬ 
blement  vifitee  par  les  Officiers 
des  Mandarins  ,  8c  que  n’y 
trouvant  point  de  marchandi¬ 
ses  ,  ils  auroient  droit  de  la  re¬ 
tenir  ;  que  d’ailleurs,  ce  qui  é- 
toit  le  plus  à  craindre ,  je  cour- 
rois  rilque  d’etre  reconnu  pour 
Européan  ;  c’eft  pourquoi  l’on 
me  confeilloit  de  defeendre  la 
ri  viere  ,  8c  de  me  tenir  à  quel¬ 
que  port  éloigné,  jufqu’à  ce  que 
le  Viceroy  fût  paffé. 

Je  fui  vis  ce  confeil ,  &  je  des¬ 
cendis  la  riviere jufqu’à  un  Port, 
qui  elî  à  fept  ou  huit  lieues  de 
Sianz^  ,  d’où  je  me  rendis 
chez  un  Chrétien  nommé  77»g, 
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qui  demeure  à  trois  lieues  delà , 
dans  les  terres  5  e’eft  un  homme 
d’efprit ,  fort  accrédité  dans  ce 
canton ,  &  très-affè&ionné  à  la 
Religion  :  comme  la  mailon  eft 
affezecartée  ,  je  lui  propofai  de 
me  faire  conftruire  à  mes  frais 
dans  un  coin  de  fa  cour  ,  creux 
chambres  ,  petites  a  ia  vérité , 
pour  ne  pas  irapper  les  yeux  ae 
ies  voiiins ,  mais  fuffilantes  pour 
y  loger  deux  perionnes  avec 
moi ,  afin  que  je  puffe  m  y  reti¬ 
rer  dans  les  mois  des  grandes 
chaleurs ,  ou  dans  des  rems  d’al- 
larmes  »  il  y  confentit  ttès*vo* 

lontiers.  ...... 

J’ai  un  afile  à  peu  près  fcmbla- 
ble  dans  le  diftria  de  Kouang 
boa  ,  chez  un  Chrétien ,  nommé 
Chei,  dont  j’ai  déjà  parlé  5  il  m'a 
fait  bâtir  une  petite  chambre  de 
briques  non  cuites  &  couverte 
de  chaume  une  autre  grande  à 
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côté  pour  y  dire  la  Mette  &  en¬ 
tendre  les  Confelfions.  Ces  deux 
maiions  font  comme  le  centre , 
ou  tous  les  Fideles  des  envi¬ 
rons^  viennent  le  raffembler  , 
&  d’où  je  pars  pour  aller  chez 
ceux  qui  ne  peuvent  pas  s’y  ren¬ 
dre.  Ce  qui  eft  un  grand  avan¬ 
tage  pour  le  Millionnaire  &  pour 
les  Chrétiens. 

C’eli  de  cet  endroit ,  que  j’al¬ 
lai  à  Tamocban  ,  qui  eh:  de  la 
dépendance  de  la  Ville  de  K  ou 
tchm.  Ce  lieu  litué  dans  des 
Montagnes,  eft  d’un  difficile 
abord  :  il  me  fallut  paffer  la  ri¬ 
vière  qui  eft  dans  cet  endroit 
là  tres-dangereufe ,  parce  qu’el¬ 
le  eft  pleine  de  courans,  de 
ches  ,  &  de  gros  galets.  Je  fus  o- 
bligé  de  paffer  lur  deux  bacs  des 
endroits ,  dont  la  traverfée  étoic 
f°rc  longue,  fans  qu’on  me  re¬ 
connût  ,  &  au  l'ortir  de  la  rivie- 
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re  ,  je  trouvai  pendant  deux 
lieues  dans  ces  montagnes  ,des 
{entiers  très-étroits  &  extrême¬ 
ment  raboteux. 

Enfin,  j’arrivai  chez  un  Néo¬ 
phyte  ,  nommé  Yang.  G’efl  dans 
l'a  maifon  que  les  Chrétiens  s’af- 
femblent  plufieurs  lois  chaque 
mois ,  pour  y  réciter  les  prières 
accoutumées, &  entendre  les  lec¬ 
tures  ,  qui  les  maintiennent  dans 
la  connoiffance  des  vérités  de  la 
Religion  :  l’endroit  où  fa  mai- 
fon  eft  fituée ,  eft  entouré  de  pe¬ 
tites  collines  bien  boiiées ,  &eft 
arrofé  d’un  ruiffeau ,  où  l’eau  ne 
manque  jamais.  Du  refte  on  n’y 
vit  que  de  millet ,  de  poiffon  fa- 
lé  ,  &  des  herbes  que  fournilfent 
les  jardins  :  ces  montagnes  ne 
font  pas  affez  peuplées  ,  pour 
qu’on  ait  pu  y  établir  des  mar¬ 
chés  publics  -,  &  fi  l’on  veut  du 
ris ,  delà  viande ,  ou  du  poiffon 
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frais ,  il  faut  aller  les  chercher 
à  trois  lieues  delà ,  &  traverfer 
lariviere  ;  ils  ont  delà  volaille, 
&  l’on  y  recueille  des  petits 
grains ,  &  du  Coton  en  abon¬ 
dance.  Je  trouvai  là  une  Chré¬ 
tienté  bien  inftruite ,  &  j’y  palîai 
quelques  jours  pour  la  confola- 
ticn  d’un  grand  nombre  de  Fi¬ 
dèles  qui  participèrent  aux  Sa- 
eremens. 

Auiïi-tot  que  j’eus  fatisfait  à 
tous  les  devoirs  de  mon  minifte- 
re,  quelques  Chrétiens  me  con- 
•duifirent  à  Lao  ho  Kecu  ,  gran¬ 
de  Bourgade  qui  ed  de  l’autre 
côté  de  la  riviere ,  où  ils  vont 
faire  leur  commerce.  Lorfquc 
nous  arrivâmes  à  cette  riviere, 
nous  trouvâmes  les  eaux  fort 
baiffées,enfortequeIepetitbras, 
dont  les  eaux  étoient  li  grandes 
quand  je  le  traverfai ,  étoit  pres¬ 
que  à  iec ,  &  on  le  palfoit  à  gué. 


Mifionnaires  delaC.  de  J .167 
Les  Chrétiens  qui  m’accompa- 
gn  oient ,  &  qui  ne  connoiffoient 
pas  bien  ce  gué  ,  avancèrent  les 
premiers  pour  le  foncier.  Ilsn’e- 
toient  pas  encore  fort  loin  ,  lors¬ 
que  tout-à-coup  une  de  leurs  bêtes 
enfonça  jufqu’au  ventre  dans  les 
fables  mouvans.Ilsy  accoururent 
au  plus  vîte,&  ils  enlevèrent  tou¬ 
te  la  charge  de  l’animal  ,  qu’ils 
rapportèrent  au  bord, mais  ce  ne 
fut  pas  fans  danger,  car  ils  en- 
fonçoient  jufqu’aux  genoux  dans 
ces  fables,  &  iis  y  feroient  reliés, 
s’ils  avoient  été  moins  vigou¬ 
reux.  L’animal  déchargé ,  le  re¬ 
tira  peu  à  peu  fans  tomber. 

On  nous  a  dit  depuis  qu'il 
périffoit  quelquefois  des  bœufs 
dans  ces  fables,  qu’ils tomboient 
fur  le  côté,  qu’alors  ils  nepou- 
voient  plus  le  relever  ,  &  qu  on 
n’ofoit  aller  à  leurs  fecours. 
Nous  étions  toujours  lur  le  bord 
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cie  la  riviere ,  à  attendre  quel¬ 
qu’un  qui  pût  nous  enfeigner  le 
gué  car  il  n’y  avoir  point  de 
maifons  aux  environs  ;  lori'qu’- 
heureufement  des  Paylans  palfe- 
rent  avec  leurs  bœufs  ,  qu’ils 
avoient  menés  paître  dans  l’Ifle: 
nous  prîmes  le  même  endroit. 
J’étois  peu  éloigné  de  l’autre 
bord ,  lorlque  les  deux  pieds  de 
devant  de  mon  cheval,,  trouvè¬ 
rent  du  fable  mouvant,  &  y  en¬ 
foncèrent.  Il  fit  un  effort  pourfe 
tirer, mais  ayant  les  pieds  deder- 
riere  élevés  fur  du  fable  ferme , 
il  enfonça  encore  davantage  , 
&fe  trouva  la  tête  à  demi  dans 
l’eau.  Je  n’eus  point  d’autre  par¬ 
ti  à  prendre  que  de  me  jetter 
dans  l’eau  moi-même ,  où  heu- 
reufemertt  je  trouvai  du  labié  fer¬ 
me,  &  je  gagnai  le  bord.  Le-chc- 
val  fe  dégagea  peu  à  peu ,  8c  vint 
nous  joindre. 


Ces 
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Ces  bons  Néophytes  étoient 
défolés  de  ce  petit  incident  ;  je 
leur  dis  en  riant  ,  qu’ils  dé¬ 
voient  bien  plutôt  remercier 
les  SS.  Anges ,  dont  la  protec¬ 
tion  nous  avoit  délivré  de  ce 
danger  -,  &  tandis  qu’aflls  fur 
l’herbe  ,  nous  travaillions  à  fe- 
couer  le  fable ,  &  à  nous  lécher 
au  foleil ,  je  leur  racontâi  diver- 
fes  hidoires  de  pieté  ,  propres  à 
les  didraire  de  la  triftelfe  &  de 
l’abattement  où  ils  étoient.  En- 
fuite  nous  traversâmes  Pille  pour 
gagner  le  bac  ,  mais  il  étoit  de 
l’autre  côté  de  la  riviere  au  bas 
de  Lao  ho  Kcou  }  Sc  il  nouSsfit 
attendre  plus  de  deux  heures. 
Parmi  tous  ceux  qui  pafferent  en 
grand  nombre  avec  moi ,  je  ne 
crois  pas  qu’il  y  en  ait  eu  un  feul, 
qui  fe  l'oit  apperçu  que  j’étois  Eu- 
r-opéan. 

A  peine  étois-je  entré  dans  ma 
J iec.  XXII .  H 
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barque  qui  m’ attendent  au  Port 
de  Lao  ho  Keou ,  qu’un  Chré¬ 
tien  nommé  T ching  ,  m’invita 
à  venir  dans  fa  maifon  ,  où  plu¬ 
sieurs  Chrétiens  dévoient  fe  ren¬ 
dre.  J’y  allai  tous  les  foirs  ,  &  je 
revenois  de  grand  matin  fur  ma 
barque  ,  avant  que  le  peuple  fût 
en  mouvement  dans  les  rues  8c 
au  port  :  car  ce  lieu-là  efl  fort 
peuplé  ,  &  il  s’y  fait  un  grand 
commerce.  Tching  chez  qui  je 
paffois  toutes  les  nuits  ,  a  une 
grande  maifon  bien  bâtie  :  fa 
probité  connue  l’a  mis  dans  une 
haute  réputation  ,  &  il  eft  fort 
confidéré  des  Officiers  du  Gou¬ 
verneur  :  de  maniéré  que  quand 
il'y  a  quelque  parole  à  porter  en 
faveur  des  Chrétiens ,  c’eft  à  lui 
qu’on  a  recours ,  &  il  s’intérefle 
pour  eux  avec  beaucoup  de  zélé. 

Je  parcourois  de  laiortealfez 
tranquillement,  toutes  les  Chré« 
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tientésde  cette  Province,  &je 
me  difpofois  à  entrer  dans  celle 
de  Ho  nan ,  lorfqu’on  vint  me 
-dire  ,  que  les  Gouverneurs  de 
cinq  Villes  dépendantes  de 
Siang  yang ,  faifoient  faire  des 
recherches  dans  toutes  les  mai- 
fons  des  Chrétiens ,  où  ils  foup- 
çonnoient  qu’il  y  avoit  quelque 
Européan  caché.  Ils  vifiterent 
entre  autres  la  maifon  d’un  nom¬ 
mé  Ting  ,  où  j’avois  logé  qua¬ 
tre  jours  auparavant ,  &  fi  j’y 
fuffe  refié  tout  letems  qu’il  vou- 
loit  me  retenir ,  j’aurois  été  in¬ 
failliblement  découvert.  Ceux 
de  qui  je  tenois  cet  avis ,  en  a- 
voient  été  fecrettement  infor¬ 
més  par  des  Infidèles  leurs  amis  9 
qui  avoient  accès  dans  les  Tri¬ 
bunaux. 

Pour  ne  point  prendre  l’allar- 
me  mal-à-propos  ,  je  chargeai 
un  Chrétien  intelligent ,  nommé 
Hij 
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Yao ,  d’examiner  toutes  chofes  ; 
&  de  rne  dire  fon  fentiment.  Sa 
réponfe  fut, que  ces  bruits  étoient 
fondés ,  &  que  dans  deux  jours 
un  Mandarin  de  Siangyang  de- 
voit  faire  la  viiite  du  port.  Après 
avoir  prié  Dieu  de  m’éclairer 
fur  le  parti  que  j’avois  à  prendre , 
je  crus  que  pour  ne  point  effrayer 
les  Chrétiens  par  ma  retraite 
précipitée  ,  nilesexpofer  eux& 
moi  par  une  hardieffe  déplacée  y 
je  devois  me  retirer  à  un  port 
qui  eft  à  fix  lieues  au-deffous ,  & 
de  la  dépendance  d’un  autre 
Mandarin  ,  jufqu’à  ce  que  ces 
bruits  fuffent  éclaircis.  Peu  après 
Pao  vint  mè  trouver  lui-même  , 
&  me  dit  que  je  prenois  le  parti 
le  plus  fûr  ;  qu'il  avoit  des  amis 
dans  le  Tribunal  du  Gouver¬ 
neur  ,  qui  ne  lui  diffimuleroient 
pas  s’il  y  avoit  quelque  ordre ,  8c 
qu’il  me  donneroit  promptement 
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avis  de  coût  ce  qui  viendrait  à 
fa  connoiflance. 

Prefque  en  même  tems ,  il  me 
revint  de  tous  côtés  qu’on  avoit 
fait  de  femblables  recherches 
dans  les  diftricls  de  2<î an  tcbang , 
de  ou  tcbing ,  de  Kouang  Hoa\ 
qu’on  avoit  été  informé  par  les 
Officiers  des  Tribunaux,  que  ces 
recherches  fe  faifoient  par  ordre 
de  l’Empereur  ,  qui  avoit  été 
informé  que  plufieurs  Miffion- 
naires  ne  paroi  lToient  plus  à  Can¬ 
ton  ,  &  qu’ils  étoient  entrés  dans 
les  Provinces,  où  ils  fecachoient 
dans  les  maifons  des  Chrétiens  ", 
que  ces  Officiers  n’avoient  point 
déclamé  contre  la  Religion  , 
mais  qu’il  avoit  fallu  leur  pro¬ 
mettre  de  l’argent ,  &  que  les 
Chrétiens  s’étoient  cottifés  pour 
faire  la  fomme  promife  ;  que  le 
Gouverneur  de  Siang  yang  n’a- 
voit  point  affiché  cet  ordre  hors 

H  ii  j 
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de  Ion  T ribunal ,  &  que  pareil¬ 
lement  fes  Officiers  n’avoient 
point  d’ordre  par  écrit  félon  la 
coutume. 

Cette  conduite  fît  croire  que 
les  recherches  avoient  été  fim- 
plement  ordonnées  par  l’Offi¬ 
cier  Général  des  Troupes ,  à  qui 
il  étoit  arrivé  tout  récemment 
une  fachcufe  affaire  ;  &  l’on  fe 
perfuada  que  tout  finirait  dès 
que  ce  Mandarin  aurait  été  dé- 
pofé  ou  juftifié.  Cependant  pour 
m’en  aflurer  davantage  ,  j’en¬ 
voyai  un  Exprès  à  Pcking ,  & 
j’écrivis  à  deux  Chrétiens  de 
confiance ,  dont  l’un  eft  Officier 
dans  un  Tribunal  de  la  Capitale. 
Je  donnai  à  mon  Exprès  des 
rendez-vous  fur  la  riviere ,  & 
en  attendant  fon  retour ,  je  réfo- 
lus  de  ne  point  entrer  dans  les 
terres  ,  &  de  me  tenir  caché  fur 
ma  barque  ,  n’affiftant  que  les 
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familles  qui  font  fur  la  riviere , 
&  les  Chrétiens  que  je  trouve¬ 
rais  fur  les  différais  ports  où  je 
m'arrêterais  pendant  quelques 
jours. 

Mais  je  ne  fus  pas  long-tems 
fans  recevoir  des  nouvelles  qui 
m’accablerent.  Je  vis  arriver 
plufieurs  barques  de  Han  Keou , 
toutes  remplies  de  Chrétiens, qui 
reconnurent  ma  barque ,  &  vin¬ 
rent  faire  leurs  dévotions.  Ils 
me  confirmèrent  ce  qui  m'avoir 
été  dit  de  l’ordre  de  l’Empereur 
pour  la  recherche  des  Européans 
cachés.  Ils  ne  me  dirent  rien  de 
plus ,  mais  apparemment ,  félon 
le  génie  Chinois  ,  ils  s’ouvrirent 
fur  bien  des  circonftances  à  mes 
Gatéchilles.  Je  m’apperçus  que 
ceux-ci  changèrent  de  vifage, 
qu’ils  parurent  tout-à-coup  in¬ 
terdits  ,  rêveurs  ,  parlant  peu 
enfemble  ,  &  à  voix  b  a  fie  •.  ils 
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vinrent  enfuite  l’un  après  l’autre 
me  demander  le  relie  de  leurs 
gages ,  à  quoi  ils  ne  penfoient 
pas  auparavant.  Quel  parti  pre¬ 
nez-vous,  mon  Pere ,  me  dit 
l’un  deux  ?,  ce  n’eft  pas  Ample¬ 
ment  un  ordre  de  l’Officier  Gé¬ 
néral  des  Troupes ,  c’ell  un  or¬ 
dre  de  l’Empereur  même.  At¬ 
tendons  ,  lui  répondis-je ,  le  re¬ 
tour  de  l’Exprès  que  j’ai  envoyé, 
nous  ferons  plus  lürement  inf- 
truits. 

Cet  Exprès  arriva  le  2Ê>  No¬ 
vembre  à  l’un  des  rendez-vous 
que  je  lui  avois  marqué.  Il  m’ap¬ 
porta  des  Lettres  de  Peking ,  & 
des  réponfes  fort  détaillées  des 
deux  Chrétiens  aufquels  j’a- 
vois  écrit.  Le  P.  Parrenin  me 
mandoit  qu’un  Officier  Tartare 
avoit  préfenté  à  l’Empereur  une 
accuiation  contre  les  Chrétiens 
qu’elle  contenoit  entre  autres 
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chofes ,  que  des  Européans  é- 
toient  entrés  fecrettement  dans 
les  Provinces ,  &  s’y  étoient  ca¬ 
chés  chez  leurs  Difciples  j  qu  il 
étoit  certain  que  l’Empereur  fai- 
foit  faire  des  recherches  par  les 
Mandarins  des  lieux*,  que  fi  j’e- 
tois  découvert ,  les  fuites  en  fe- 
roient  funefles  à  la  Religion ,  «Si 
qu’il  me  confeilloit  de  me  retirer 
à  Canton  ou  à  Macao  ,  jufqu’à 
ce  que  cet  orage  fût  difiipe  , 
qu’alors  je  pourrois  retourner 
comme  à  l’ordinaire  dans  ma 
Million. 

Les  Lettres  des  deux  Chré¬ 
tiens  difoient  la  même  chofe ,  à 
cela  près,  qu’ils  ne  croyoient  pas 
que  l’ordre  fût  venu  immédiate¬ 
ment  de  l’Empereur,  mais  feu¬ 
lement  de  la  part  d’un  des  pre¬ 
miers  Miniftres  de  l’Empire,  qui 
en  avoit  été  charge  par  Sa  Ma- 
jefté ,  &  que c’é toit  par  cette  rai- 
îi  V 
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fon  que  les  Mandarins  fubalter- 
nes  n’a  voient  pas  donné  par  écrit 
cet  ordre  à  leurs  Officiers ,  mais 
feulement  de  vive  voix.  Ils  m’a- 
joûtoient  que  l’Eglife  de  Von 
tchang  j  dont  les  Mandarins  ne 
fe  font  pas  encore  emparés ,  a 
été  exaélement  vifitée,  quoique 
le  Chrétien  qui  la  garde  ait  un 
Emploi  dans  le  premier  Tribu¬ 
nal  du  Gouverneur  de  la  Ville  ; 
que  fur  ce  qu’il  nioit  qu’il  y  eût 
aucun  Européan  caché  dans  l’E¬ 
glife  ,  comme  en  effet  il  n’y  en 
a  voit  pas  pour  lors ,  ils  l’a  voient 
oblige  de l’attefter  par  écrit,  & 
de  figner  que  fi  dans  la  fuite  il  s’y 
on  trou  voit  quelqu’un  /il  en  fe- 
roit  lui  feul  refponfable;  qu’en- 
viron  un  mois  auparavant  les 
mêmes  Chefs  de  quartier ,  &  les 
voifins  a  voient  conféré  long- 
tems  enfemble  ,  &  a  voient  dé¬ 
claré  au  Gardien  de  J’Egfifc, 
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qu’il  n’avoit  qu’à  prendre  fes  me- 
fures ,  mais  que  pour  eux  *  ils  al- 
loient  informer  le  Mandarin  de 
leurs  foupçons  ;  que  fur  cela  le 
P.  Louis  Segueira  Jéfuite  Portu¬ 
gais  ,  qui  y  logeoit  depuis  long- 
tems ,  fut  inftamment  fupplié  par 
le  Gardien  de  fe  retirer  au  plu¬ 
tôt  ,  ce  qu’il  fit  fur  l’heure ,  pre¬ 
nant  fa  route  vers  la  partie  Méri¬ 
dionale  de  la  Province  ,  où  il 
alla  fe  cacher  chez  un  Chrétien  a 
la  campagne  à  plus  de  50  lieues 
de  Vou  tchang. 

Toutes  ces  nouvelles  ,monR. 

Pere  ,  me  vinrent  coup  fur  coup* 
&  je  vous  laifie  a  penfer  quels  fu¬ 
rent  mes  fentimens.  Après  avoir 
adoré  le  Dieu  des  Nations  avec 
une  humilité  profonde ,  &  avoir 
imploré  fon  fecours  dans  de 
fi  trilles  conjonctures  ,  j’appel- 
lai  mes  Catéchiftes  ,  &  je  leur 
dis  qu’il  étoit  du  bien  de  la  Re- 
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ligion  8c  des  Chrétiens ,  que. 
me  retirafle  pour  un  tems  ;  que 
cet  orage  s’appaiferoit  peu  à  peu, 
fur-tout  li  les  recherches  qui  fe 
faifoient  avec  tant  d’ardeur  de- 
venoient  mutiles  ,  qu’alors  je 
viendrais.  les  retrouver ,  &  tra¬ 
vailler  plus  furement  à  leur 
•fanftification.  Ils  me  répondi¬ 
rent  en  pleurant  quej’avois  rai- 
fon  -,  que  le-s  Chrétiens  auraient 
de  la  peine  à  me  recevoir  chez 
eux,&  à  permettre  qu’on  y  tînt  les 
Affemblées  ;  qu’ils  ne  manque- 
xoiens  pas  de  prétextes  pour  s’en 
exeufer  5  &  que  pendant  tout  ce 
mouvement ,  non  feulement  je 
ne  pourrais  faire  aucun  fruit , 
mais  que  j’éxpoferois  les  Chré¬ 
tiens  à  la  plus  rude  persécution. 

Il  me  fallcit  néceflairement  al¬ 
ler  à  Han  Keou  6c  à  Hou  tcbang  3 
poury  trouver  une  barquepropre 
a  me  conduire  zSiang  tan, qui  cil 
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à  plus  de  cent  lieues  de  Von 
tcbang ,  car  ma  barque  étoit  trop 
foible- &  trop  petite  pournaviger 
fur  ces  gros  fleuves.  Je  rifquois 
beaucoup  dans  ces  deux  en¬ 
droits  ,  parce  qu’y  ayant  demeu¬ 
ré  dix  -  fept  ans ,  j’étois  connu 
des  Officiers  des  Tribunaux où 
j’étois  allé  fouvent  rendre  vifite 
aux  Mandarins. 

Grâces  à  la  divine  Providen¬ 
ce,  je  trouvai  à  Han  Keou  la  bar¬ 
que  d’un  Chrétien ,  où  j’entrai 
avec  deux  Catéchiitcs.  Je  fis  ve¬ 
nir  quelques-uns  des  principaux 
Chrétiens  ,  aufquels  je  commu¬ 
niquai  les  raifons  de  mon  départ, 
en-leur  faifant  efpérer  mon  pro¬ 
chain  retour  ;  je  les  inftruifis  de 
la  maniéré,  dont  ils  dévoient  fe 
comporter  avec  les  autres  Fidè¬ 
les ,  je  réglai  l’imprefiion  &  la 
diftribution  du  Calendrier  pour 
l’année  fuivante  i  car  vous  fça? 
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vez  ,  je  crois ,  mon  R.  Pere,  que 
tous  les  ans  nous  diflribuons  aux 
Chrétiens  un  Calendrier,  où 
fuivant  les  Lunes  qui  partagent 
l’année  Chinoife ,  lont  marqués 
les  Dimanches ,  les  Fêtes ,  &  les 
jeûnes.  Je  palTai  le  lendemain  à 
Vou  tchang  ,  où  je  vis  le  Gar¬ 
dien  de  l’Eglife ,  qui  me  confir¬ 
ma  tout  ce  que  les  deux  Chré¬ 
tiens  m’a  voient  mandé. 

Le  Batelier  dont  j’avois  loué 
la  barque ,  &  qui  me  connoifloit, 
me  conduifit  à  cinquante  lieues 
au-delà  de  Slang  tan  ,  jufqu’à 
une  petite  riviere  ,  où  il  faut 
louer  de  petites  barques.  Il  verfa 
bien  des  larmes  en  me  difant  a- 
dieu ,  mais  il  lui  échappa  une  ci¬ 
vilité  indifcrete,  qui  me  mit  en 
danger  d’être  reconnu  pour  Eu- 
ropéan.  Outre  qu’en  arrangeant 
mes  paquets  ,  il  fit  paroître  un 
zélé  qui  n’eft  pas  ordinaire  aux 
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Bateliers  infidèles,  quand  on 
quitte  leur  barque*,  il  fe  mit  à 
genoux  en  prenant  congé  de 
moi  ;  je  le  relevai  au  plus  vite, 
fentant  bien  l’impreffion  que  de 
femblables  démonflrations  ne 
manqueroient  pas  de  faire  fur  les 
Infidèles  qui  en  furent  témoins. 
En  effet ,  lorfqu’il  fallut  nous  ar¬ 
rêter  lefoir  à  un  Bourg ,  félon  la 
coûtùme  ,  pour  y  paffer  la  nuit 
fous  un  corps-de-garde  ,  mon 
Domeflique  eut  à  efiiiyer  di ver- 
fes  queflions  que  lui  fit  le  Bate¬ 
lier  ,  qui  infifloit  principalement 
fur  les  marques  de  refpeèl  qu’on 
m’avoit  données  ,  quoique  je 
fuffe  vêtu  d’une  toile  affez  grof- 
fiere ,  &  qui  en  concluoit  que  j’é- 
tois  quelque  chofe  de  plus  que  je 
ne  voulois  paroître.  Le  Domef- 
que  fe  tira  habilement  d’affaire , 
en  conduifant  le  Batelier  à  un 
petit  cabaret  voifin ,  où  toutes 
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les  queftions  finirent. 

Il  y  a  peu  d’eau  dans  cette  ri* 
viere  :  les  roches  &  les  courans 
en  rendent  la  navigation  diffici¬ 
le  en  quelques  endroits ,  auffi  les 
barques  font-elles  fort  petites  & 
trcs-étroites  :  à  peine  pouvoit-on 
y  étendre  mon  lit  &  celui  de  mon 
Domellique  ,  &  y  placer  deux 
petits  coffres.  Le  toît  de  nattes 
qui  la  couvrait ,  étoit  11  bas que 
c’efi:  tout  ce  que  je  pouvois  faire 
que  de  m’y  tenir  à  genoux. 

Ce  ne  fut  qu’après  douze  jours 
d’une  navigation  fi  incommode 
que  j’arrivai  à  Tcbing  tcheou.  Là 
on  quitte  fa  barque  ,  &  l’on  a 
deux  jours  de  marche  à  faire 
pour  traverl'er  une  montagne.  Le 
.Maître  de  l’Hôtellerie  où  je  lo¬ 
geai  ,  me  fournit  des  Porteurs 
pour  mon  bagage  ,  après  lui  en 
avoir  donné  la  lifte,  qu’il  adreffa 
à  fon  Correfpondant  à  Y  tchang. 
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Pais  il  tranfcrivic  cette  lifte  ,  la 
figna ,  &  me  la  mit  en  main.  Tout 
me  fut  rendu  à  mon  arrivée.  Ces 
Porteurs  font  très-fidéles,  &  s’ils 
ne  l’étoient  pas  ,  le  Correfpon- 
dant  répond  de  tout  ce  qui  leur  a 
été  confié. 

A  peine  fus- je  entré  dans  l’Hô¬ 
tellerie  d ’r  tchang ,  que  je  don¬ 
nai  des  foupçons  à  un  Marchand 
de  Canton  /  lequel  a  fa  maifon 
dans  un  quartier  de  cette  Capita¬ 
le  ,  où  logent  les  F  rançois  &  les 
Anglois  qui  y  font  leur  commer¬ 
ce.  Il  tira  mon  Domeftique  à 
part ,  ou  je  fuis  bien  trompé ,  lui 
dit-il,  ou  ce  Vieillard  ejl  Euro - 
plan.  Bien  qui  il  [oit  accoutumé  d 
nos  maniérés ,  il  y  a  je  ne  fçai  quai 
dans  fa  phyfionomie  ,  fur- tout 
dans  Je  s  yeux  ,  qui  me  le  perfuade. 
Mon  domeftique  ne  répondit 
que  par  un  éclat  de  rire ,  en  lui 
remettant  devant  les  yeux  plu,- 
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fleurs  Chinois,  qui  avoientces' 
marques  extérieures ,  aufquelles 
il  me  prenoit  pour  un  Européan, 
Le  Marchand  fe  retira ,  mais  en 
homme  qui  n’étoit  pas  tout-à- 
fait  détrompé-. 

Comme  d’r  tchan g  on  va  par 
eau  jufqu’à  Canton ,  je  louai  une 
barque  pour  deux  jours ,  laquelle 
étoit  d’une  flruéiure  particuliè¬ 
re.  Les  Chinois,  à  ce  qu’ils  pré¬ 
tendent  ,  ne  peuvent  pas  en  avoir 
d’autres ,  à  caufe  des  roches  8c 
des  chutes  d’eau  prefque  conti¬ 
nuelles.  Le  fond  de  cal  de  la  bar¬ 
que  eft  toujours  plein  d’eau.  On 
met  par-deflus  une  efpece  de 
claye  en  forme  de  gril ,  faite  de .. 
cannes  de  rofeaux ,  fur  laquelle 
on  étend  des  peaux  ou  autre  cho<* 
fe  femblable  ,  afin  de  pouvoir 
s’affeoir  &  fe  coucher.  Il  n’y  a 
rien  qui  ferme  ces  barques ,  mê¬ 
me  aux  deux  bouts ,  où  doivent 
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être  les  Paffagers ,  parce  que  le 
milieu  fe  réferve  pour  les  coffres , 
afin  de  garder  l’équilibre  dans 
les  courans.  S’il  vient  du  vent , 
de  la  pluye  ,  de  la  neige ,  c’efl 
aux  Paffagers  d’y  pourvoir.  Ces 
Bateliers  defcendent  comme  un 
trait  à  travers  les  roches ,  qu’ils 
frifent  de  fi  près ,  qu’on  peut  les 
toucher  de  la  main.  Il  efl  éton¬ 
nant  de  voir  avec  quelle  adreffe 
ils  manient  leurs  perches  &  leurs 
petites  rames,  pour  éviter  &  pour 
fuivre  les  détours  de  ces  pierres  9 
qui  occupent  tout  le  canal.  S’ils 
manquaient  leur  coup ,  la  barque 
fe  brileroit  en  mille  pièces  ,&  c’eft 
ce  qui  n’arrive  prefque  jamais. 

A  près  ces  deux  journées ,  je 
me  trouvai  à  L 0  tchang ,  où  l’on 
fe  fert  de  grandes  barques  de 
toutes  les  façons.  J’en  louai  une 
pour  me  conduire  à  la  Capitale. 
Je  paffai  heureufement  la  Doua- 
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ne  à  Chao  tcheou ,  où  l’on  ne  me 
fît  aucune  queftion,  &  j’arrivai 
à  Canton  le  21  Janvier  de  l’an¬ 
née  1730.  J’cfpére  de  retourner 
l’année  prochaine  dans  la  Pro¬ 
vince  de  Hou  quang ,  lorfque 
tout  y  fera  plus  tranquille.  J’y 
aurai  befoinplus  que  jamais  d’u¬ 
ne  proteétion  toute  particulière 
de  Dieu  :  aidez-moi  à  l'obtenir 
par  vos  faints  Sacrifices  ,  en  l’u¬ 
nion  defquels  je  fuis ,  &c. 


L  E  T  T  R  E 

DU  PERE 

CONTANCIN, 

MISSIONNAIRE 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS. 

Au  Pere  Du  Haide  de  U 
même  Compagnie. 

De  Canton,  ce  19 
d’Odobre  1730# 

On  Reverend  Pere, 

La  Paix  de  N.  S. 


A  l’arrivée  de  nos  VaiiTeaux 
François ,  j’ai  reçu  la  Lettre  que 
vous  m’avez  fait  l’honneur  de 
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m’écrire  l’année  derniere.  Vous 
y  aviez  joint  le  dix-neuviémeRe- 
cueil  des  Lettres  édifiantes  &  cu- 
rieufes,  dont  je  vous  rends  mille 
grâces.  J’ai  trouvé  dans  ce  Re¬ 
cueil  une  de  mes  Lettres  fur  le 
Gouvernement  Chinois.  Elle  a 
été  fort  goûtée,  me  dites- vous , 
&  on  l’a  lue  avec  un  grand  plai- 
fir  ;  vous  fouhaittez  même  que  je 
continue  à  vous  en  envoyer  de 
femblablesfurlemêmefujet.  Heu- 
reufement  je  fuis  en  état  de  vous 
fatisfaire  *.  Celle-ci  vous  entre¬ 
tiendra  uniquement  des  ordres , 
des  inftruêtions ,  desréglemens, 
des  exemples  de  vertu  qui  ont  été 
publics  dans  tout  l’Empire  \  ti 
JDieu  me  conferve ,  je  répondrai 

*  Cette  Lettre  étoit  prête  à  partir  dans  le 
mois  de  Novembre  ,  lorfque  le  P.  Contan- 
cin  qui  ne  s’y  attendoitpas,  fut  député  pour 
venir  en  France.  Il  l’apporta  lui-même,  hile 
11e  pût  être  inférée  dans  le  XXI.  Recueil, 
parce  que  lorfqu’il  arriva  ,  il  venoit  d’être 
imprimé. 
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par  une  fécondé  Lettre  aux  au¬ 
tres  points  ,  fur  lefquels  vous 
^demandez  des  écîairciffemens. 

Dans  celle  que  j’écrivis  en 
1727.  &  qui  eft  inférée  dans  le 
dix-neuviéme  Recueil;  je  par- 
lois  d’un  proche  parent  de  l’Em¬ 
pereur,  nommé  Longco  to ,  qui 
avoir  été  condamné  à  mort  par 
le  Souverain  Tribunal  des  Affai¬ 
res  criminelles.  Lorfque  je  fer¬ 
mai  ma  Lettre  pour  être  envoyée 
en  France  ,  l’Empereur  à  qui  ce 
jugement  avoir  été  préfenté  , 
n’avoit  point  encore  donné  fes 
ordres,  ou  pour  adoucir,  ou  pour 
confirmer  la  Sentence.  Peu  de 
tems  après ,  je  lus  dans  la  Gazet¬ 
te  Chinoife  ce  qui  fuit. 

Le  14e  de  la  ioe  Lune  de  la 
Çe  année  du  préfent  régné  ,  les 
Princes  du  Sang ,  les  autres  Prin¬ 
ces  ,  les  Grands  de  l’Empire ,  les 
Miniftres ,  les  Préfidens ,  les  AT- 
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feffeurs  des  Cours  Souveraines  , 
&  les  principaux  Officiers  des 
autres  Tribunaux  qui  compofent 
le  Grand  Confeil ,  furent  appel¬ 
les  au  Palais  ,  &  introduits  en 
préience  de  l’Empereur.  Sa  Ma- 
jefté ,  les  larmes  aux  yeux  ,  leur 
parla  en  ces  termes. 

Les  quarante  &  un  articles  fur 
lefquels  Lon g  co  ta  eft  condam¬ 
né  ,  font  autant  de  crimes  griefs. 
J’avoue  qu’il  mérite  la  mort ,  & 
que  le  nombre  &  la  griéveté  de 
fes  crimes  le  rendent  indigne  de 
toute  grâce.  Mais  mon  cœur  cft 
attendri ,  lorfque  je  penfe  à  cetri- 
ftejour ,  auquel  mon  Pere  s’éloi¬ 
gna  de  nous  pour  monter  au  Ciel. 
Ce  jour-là  même  il  fit  affembler 
autour  de  fon  lit  tous  mes  frères 
avec  le  feul  Zowg  co  to ,  &  il  dé¬ 
clara  que  j’étois  celui  à  qui  il 
donnoit  l’Empire.  Ainli  entre 
tous  les  Grands ,  Long  co  to  a  été 

le 
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le  ieul  qui  ait  reçu  cet  ordre  de 
la  bouche  même  de  mon  Pere. 
C’eft  pourquoi  à  préfent  qu’il  s’a¬ 
git  de  le  punir  de  mort ,  quoique 
félon  les  Loix  de  l’Etat  ii  la  mé- 
rite3mon  cœur  fouffre,  je  l’avoue, 
&  j’ai  de  la  peine  à  y  confentir. 

Le  malheureux  Long  co  to  a 
pouffé  l’ingratitude  jufqu’à  ou¬ 
blier  les  bienfaits  qu’il  avoit  reçu 
•de  mon  pere ,  &  les  grâces  donc 
je  l’avois  comblé ,  il  s’eft  aban¬ 
donné  à  fes  paffions ,  il  n’a  gardé 
nulle  mefure  ,  il  a  violé  les  Loix. 
Que  puis-je  dire  ?  j’ai  trop  comp¬ 
té  fur  la  fidélité ,  je  me  fuis  trom¬ 
pé.  A  peine  fus-je  monté  fur  le 
Thrône ,  que  le  grand  deuil  où 
j’étois  ,  me  porta  à  l’honorer  de 
ma  confiance,  &  à  me  décharger 
fur  lui  d’affaires  importantes  :  je 
l’ai  élevé  à  de  grandes  Charges , 
c’eft  ma  faute  :  pour  prévenir  les 
mauvaifes  fuites  de  fesvexations 
Rec.  XXII.  I 
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&defcn  avarice,  j’auroisdû  au 
moins  l’avertir.  Aujourd’hui 
tout  ce  que  je  puis  faire ,  c’eft  de 
reconnoitre  que  j’ai  été  dans  l’er¬ 
reur  ,  &  que  par  une  trop  grande 
indulgence,  jenedevois  pas  dif- 
fimuler  fes  fautes.  L’abus  indi¬ 
gne  qu’il  a  fait  des  faveurs  qu’il 
avoit  reçues ,  fans  écouter  ce 
que  la  raifon  lui  didoit ,  ont  ré¬ 
volté  les  Grands  &  les  Petits ,  les 
Nobles  &  le  Peuple ,  tous  l’ont  en 
exécration  -,  mais  il  ne  peut  s’en 
prendre  qu’à  lui-même  ,  c’eft  lui 
leul  qui  s’eft  attiré  ce  malheur. 
Quoique  je  ne  le  punifle  pas  ,  l’a- 
me  *  demonPere,  qui  efldans 
le  Ciel ,  voit  fans  doute  claire- 

*  L’cxprefTion  Chinoife  Tfai  tien  tchi  ling , 
ne  lailïe  pas  clouter  de  la  perfuafion  où  elE 
l’Empereur  ,  que  l’aine  eft  immortelle  ,  & 
que  la  récompenfe  des  bons  après  la  mort 
eft  dans  le  Ciel.  Ling  lignifie  ,  l’ame  ;  & 
Tfai  tien  lignifie,  qui  eft  dans  le -Ciel.  On 
s’exprime  de  la  forte  dans  la  pricre  du  Pater. 
Tfai  tien  ngo  teng  fin  tche.  Notre  Pere  qui 
êtes  dans  le  Ciel. 
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ment  fa  conduite, criminelle,  & 
fera  fecrettement  defcendre  fur 
lui  le  châtiment  qu’il  mérite. 

J’ordonne  donc  qu’on  lui 
laiffe  la  vie  ,  qu’aux  environs 
de  T chang  tchunyuen  i  on  choi- 
fille  un  terrain  vuide ,  qu’on  y 
bâtiffe  un  corps  de  logis  de  la 
longueur  de  trente  pieds  ,  qui 
foit  divifé  en  trois  chambres , 
&  qu’il  y  demeure  en  prifon  le 
refte  de  fes  jours.  Pour  ce  qui  re¬ 
garde  fes  biens ,  le  Tribunal  ju¬ 
ge  qu’ils  doivent  être  confifqués; 
mais  que  trouvera-t’on  à  confif- 
quer  ?  les  biens  qu’il  a  mal  acquis 
,  montent  à  plufieurs  millions  fes 
biens  particuliers  peuvent  à  pei¬ 
ne  du  ffire  à  les  compenfer.  J’or¬ 
donne  aux  Officiers  de  fa  Ban¬ 
nière  2  d’examiner  tout  ce  qui  lui 

i  Maifon  de  plaifance  de  l’Empereur 
Catig  hi. 

i  Les  Tartares  font  rangés  fous  huit  ban¬ 
nières  ;  chaque  bannière  a  Ton  Chef,  5c  a« 

lij 


ic,6  Lettres  de  quelques 
refie ,  8c  de  faire  en  forte  que  tout 
ce  qu’il  a  pris  injuflement ,  foit 
au  plutôt  rendu.  Quant  à  fa  fem¬ 
me  &  à  fes  enfans  ,  je  leur  fais 
grâce  ,  qu’ils  ne  foient  point 
conduits  au  Bureau  des  Efcla- 
ves  du  Palais.  Que  fon.fils  Yo 
hing  ha ,  foit  privé  de  fa  charge, 
&  que  Yo  tchu  (  un  autre  de  lès 
fils  )  foit  exilé  à  H e long  Kiang 
enTartarie,  &  foit  occupé  aux 
.  travaux  comme  les  autres  exilés. 

L'Empereur  déclare  que  lorfqidil 
va  pajfer  quelque  tems  a  fa 
maifon  de  plaifance ,  c'efi pour 
jouir  d'un  meilleur  air ,  &non 
pas  pour  chercher  du  repos. 

L’Empereur  quitte  de  tems  en 
tems  le  Palais  de  Peking ,  pour  al¬ 
ler  à  fa  maifon  de  plaifance  appel- 

1res  Officiers  Subalternes  ,  qui  tiennent  un 
Rcgiftre  exadl  de  toutes  les  familles  ,  qui 
font  fous  leurs  bannières ,  de  leurs  enfans  , 
de  leurs  cfclaves,  &  de  leurs  biens. 
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lëe  Yuen  mingyuen ,qui  eft  à  deux? 
lieues  de  cette  Capitale  :  mais' 
lorfqu’il  s’y  retire  ,  il  veut  que 
les  affaires  s’expédient ,  &  qu’on' 
vienne  à  l’ordinaire  lui  préfenter' 
les  Placets  &  les  Mémoriaux , 
comme  s’ilétoit  à  Pekjng  même. 
Un  jour  s’étant  rendu  à  lalalle,', 
où  il  a  coûtume  de  donner  Au¬ 
dience  ,  &  de  recevoir  les  Pla¬ 
cets  ,  il  nefe  trouva  perfonne  qui 
lui  enpréfentât.  Alors  il  fit  ve¬ 
nir  en  fa  préfence  les  Princes  & 
les  Grands  qui  étoient  de  jour  1 , 
&  leur  parla  en  ces  termes. 

Aujourd’hui  je  fuis  allé,  félon 
ma  coûtume  ,  m’affeoir  dans  la 
falle  Kingtchingtien  1  ,  pourre- 

1  Chaque  jour  &  chaque  nuit  il  y  a  des 
Princçs  &  des  grands  Seigneurs  dans  le  Pa¬ 
lais  ,  qui  demeurent  dans  un  lieu  a  (ligne 
pour  attendre  les  Ordres  de  l’Empereur  , 

&  les  faire  exécuter. 

2  Ces  trois  mots  figniüent.  Salle,  Palais, 
ou  l’on  traite  des  Affaires  du  Gouvernement  3  j 

I  iiij 
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cevoir  les  Placets  &  donner  au¬ 
dience  ,  mais  nul  Officier  ni  des 
T ribunaux,ni  des  huit  Bannières 
ne  s’eff  préfenté  pour  me  parler 
d’affaire.  Je  fais  réflexion  qu’on 
s'imagine  peut-être  que  je  viens 
ici,  pour  me  divertir, &  pour  évi¬ 
ter  le  travail  :  fur  cette  faufîe  idée 
ne  prétendroit-on  point  fufpen- 
dre  les  affaires  publiques  ?  fl  ce¬ 
la  eff  ,  on  fe  trompe  ,  je  viens 
ici,  parce  que  l’air  de  la  campa¬ 
gne  eff  un  peu  meilleur  que  celui 
qu’on  refpire  dans  l’enceinte  des 
murs  ;  mais  pendant  le  tems  que 
j’y  féjourne ,  mon  intention  eff: 
que  les  affaires  du  Gouverne¬ 
ment  n’en  fouffrent  point  :  je 
veux  m’appliquer  chaque  jour 
au  bien  de  l’Empire ,  comme  je 
fais  à  Peking ,  fans  aucune  diffé¬ 
rence, je  ne  prétends  pas  me  don¬ 
ner  aucun  moment  de  repos  ni 
de  divertiffement  ;  il  y  a  eu  plu- 
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fieurs  occalîons  où  j’en  ai  déjà 
averti  les  principaux  Mandarins 
des  Tribunaux ,  afin  qu’à  l’orçli- 
naire  ils  me  fiffent  leur  rapport 
fur  les  affaires  de  la  Cour  &  des 
Provinces.  Pourquoi  ne  font-ils 
pas  venus  ?  Si  par  hazard  il  me 
furvenoit  quelque  raifon  d’inter¬ 
rompre  ces  occupations ,  je  les  en 
ferai  avertir.  Que  fi  après  cet  or¬ 
dre  ,  ils  ne  fe  conforment  pas  à 
mes  intentions ,  j’aurai  fujet  de 
croire  qu’ils  n’agréent  pas  le  fé- 
jour  que  je  fais  dans  cette  maifon 
deplaifance. 

De  plus,  pour  ce  qui  regarde 
les  affaires ,  il  y  a  des  jours  où 
l’on  en  rapporte  un  grand  nom¬ 
bre  ,  où  tous  les  Tribunaux  vien¬ 
nent  ,  &  d’autres  où  prefque  per- 
fonne  ne  fe. préfente;  c’eft  un 
point  fur  lequel  il  efl:  à  propos 
d’établir  quelque  régie.  Lorf- 
qu’il  s’agit  d’affaires  preflàntes 
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8c  néccffaires  ,  qu’on  vienne' 
quelque  jour  que  cefoit,  il  n’im- 
pcyrte ,  il  ne  faut  pas  différer-ï 
mais  pour  les  affaires  ordinaires , 
il  fera  plus  à  propos  que  chaque 
Gour  Souveraine  ait  fon  jour 
fixé  ;  par  exemple ,  on  peut  dans 
un  meme  jour  joindre  une  des 
Bannières ,  un  des  premiers  Tri¬ 
bunaux,  &  un  Tribunal  fubalter- 
ne.  Iis  viendront  ainfi  tour  à  tour 
au  jour  marqué,  &  les  jours  qu’ils 
ne  viendront  pas ,  ils  relieront  à 
J Peking ,  &c  examineront  les  affai¬ 
res  de  leur  Tribunal.  Que  s’il  y 
avoit  quelque  raiion  de  vous  ap- 
peller  les  autres  jours  que  vous 
ne  lerez  pas  obligés  de  venir ,  je 
vous  le  ferai  fçavoir.  Quant  aux 
jours  marqués  pour  chaque  Tri¬ 
bunal  ,  li  ce  jour-là  il  n’y  a  point 
d’affaire  à  me  rapporter ,  il  fau¬ 
dra  du  moins  que  les  principaux 
Officiers  fe  rendent  ici,  car  qu  ->i- 
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qu’ils  n’ayent  aucune  affaire  fur 
laquelle  ils  doivent  me  conful- 
ter  ,  il  fe  pourra  faire  que  j’au¬ 
rai  moi-même  quelque  chofe  de 
confequence  à  leur  dire  ,  que 
j’aurai  refervée  pour  le  jour  qui 
leur  eftaffigné.  Enfin,  je  le  répé¬ 
té  ,  lorfqu’il  s’agira  d’affaires 
néceflaires ,  ne  différez  point ,  je 
donnerai  audience  tous  lesjours. 

Au  refte,  fi  le  jour  que  vous 
devriez  venir  le  tems  étoit  ex¬ 
traordinairement  froid  ,  fi  le 
grand  vent  de  Nord  fouffloit , 
s’il  tomboit  de  la  neige, vous  au¬ 
riez  trop  à  fouffrir ,  il  eft  jufte 
d’avoir  égard  à  votre  fanté ,  te¬ 
nez-vous  en  repos  ;  pour  un  ou 
deux  jours  de  délai  les  affaires 
n’en  iront  pas  moins  bien,  &  fi 
ces  jours-là  j’avois  quelque  af¬ 
faire  importante  à  vous  com¬ 
muniquer  ,  je  vous  ferai  appel- 
ler.  Qu’on  intime  cet  Ordre  à 
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tous  ceux  qui  doivent  en  avoir 
connoiffance. 

L’ Empereur  voyant  fon  Peuple 
menace  de  la  di Jette ,  en  efi  Jl 
fcnfiblemcnt  touché ,  qu'il  prie 
les  principaux  Officiers ,  de  lui 
déclarer  les  fautes , fans  aucun 
dèvuifement.  * 

Le  cinquième  de  la  fîxiéme 
Lune  de  la  quatrième  année  du 
préfent régné,  l’Empereur don- 
ira  cet  ordre  aux  premiers  Mi- 
niftres ,  aux  Préfiaens  des  neuf 
Tribunaux  ,  aux  Doéteurs  du 
Premier  rang,  &  àplulieurs  au¬ 
tres  Officiers. 

Depuis  mon  élévation  fur  le 
Thrône  ,  j’ai  fans  celle  fait  ré¬ 
flexion  à  la  pefante  charge  que 
mon  pere  m’a  confiée  en  mou¬ 
rant  ,  &  je  me  fuis  uniquement 

*  C’eiï  une  coutume  qui  s’obfefrve  de 
tvms  en  tems  par  les  Empereurs  Chinois. 
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appliqué  à  faire  en  forte  ,  que 
dans  tout  l’Empire  il  n’y  eût 
pas  un  homme ,  pas  une  femme , 
qui  ne  fût  content  dans  fon 
état.  Depuis  le  matin  jufqu’au 
foir  ,  j’épuife  les  forces  de  mon 
efprit ,  je  ne  prends  pas  un  mo¬ 
ment  de  repos ,  je  penfe  conti¬ 
nuellement  avec  inquiétude  au 
foulagement  de  mon  Peuple  , 
aux  moyens  de  lui  fournir  abon¬ 
damment  de  quoi  vivre  ,  d’é¬ 
tablir  un  gouvernement  équi¬ 
table,  &  de  rendre  les  Officiers 
vigilans  ,  fmcéres  ,  délintéref- 
fés  :  heureux  fi  je  pouvois  pro¬ 
curer  à  tous  mes  Sujets ,  foit  à 
la  Cour,  foit  dans  les  Provin¬ 
ces  un  véritable  bonheur,  &  une 
perpétuelle  tranquillité ,  afin  de 
donner  par-là  quelque  joye  ,  & 
quelque  confolation  à  l’ame  du 
précédent  Empereur  mon  pere 
qui  eft  à  préfentdans  le  Ciel. 

Ivj 
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Par  exemple ,  il  y  a  deux  ans 
que  quelques  Provinces  furent 
affligées  de  la  fécherefle  l’an* 
née  derniere  les  environs  de  la 
Cour  furent  inondés  par  des 
pluyesexceflives-,  que  ne  fis-je 
point  alors  pour  détourner  de 
mon  peuple  ces  trilles  châti- 
mens?  je  rellois  dans  l’intérieur 
de  mon  Palais,  je  me  tenois 
dans  le  refpeét ,  j’offrois  mes 
vœux  &  mes  prières  au  Souve¬ 
rain  Tien ;  pour  le  fléchir,  je 
battis  la  terre  de  la  tête  fi  fou  vent , 
que  j’en  avois  le  front  blefle  ; 
au  milieu  de  la  nuit  je  me  levois 
plufieurs  fois ,  pour  obferver  les 
nuages,  &  conjeélurer  fi  le  jour 
luivant  on  auroit  ou  de  la  pluye, 
ou  un  teins  ferein  occupé  à  fup- 
plier  le  T ien  ,  je  joignois  à  ces 
prières  un  jeûne  rigoureux ,  qui 
confiftoit,  non  feulement  à  re¬ 
trancher  quelque  choie  de  mon 
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ordinaire ,  mais  qui  alloit  me¬ 
me  jufqu’à  paffer  quelquefois  un 
jour  entier  fans  manger  -,  je  far- 
fois  tout  cela  fecrettement  dans 
mon  Palais ,  pour  remplir  mon 
devoir ,  fans  permettre  que  per- 
fonne  en  eut  connoilfance  au 
dehors.  Comme  toute  mon  oc¬ 
cupation  ,  &  toutes  mes  pentees 
étoient  d’honorer  le  Tien ,  ue 
travailler  infatigablement  pour 
mon  Peuple, de  gouverner  1  Em¬ 
pire  avec  droiture ,  avec  applij 
cation  ,  avec  équité  y  la  pureté 
de  mes  intentions  me  fai  foie 
croire ,  que  j’étois  fans  repro¬ 
che  ,  &  que  je  n’avois  rien  fait 
qui  dût  être  pour  moi  un  fujec 
de  honte  &  de  repentir.  C’eft 
pourquoi  jufqu’à  préfent  je  n’ai 
point  encore  prié  qu’on  m’aver- 
tlfle  des  fautes  qu’on  auroit  oh- 
fervées  dans  ma  conduite ,  mais 
À  cetems  de  l’Efté ,  &  juilement 
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lorfqu’on  étoit  fur  le  point  de 
ramaffer  les  deux  fortes  de  Fro¬ 
ment  ,  #  des  pluyes  exceffives 
font  furvenues  ;  elles  ne  celfent 
point ,  8c  quoiqu’aéiuellement 
il  y  ait  quelque  apparence  de 
tems  fcrein ,  cependant  on  ne 
voit  encore  rien  de  fixe ,  c’elt 
ce  qui  me  rend  attentif,  &  in¬ 
quiet  fur  ce  qui  regarde  les  be- 
foins ,  lurtout  du  menu  peuple. 

De  plus ,  dans  ces  vers  inju¬ 
rieux  que  le  fcélérat  Co  yun 
»  avoit  fecrettement  affi¬ 
ché  dans  les  rues,  on  lifoit, 
que  Le  Soldat y que  le  Peuple  avoit 
cubains  le  nouveau  Maître.  A 
l’occafion  de  ces  pluyes  &  de 
cet  écrit,  j’ai  réfléchi  lur  ma  con¬ 
duite  ,  je  fuis  rentré  dans  moi, 
même  ,,  je  me  fuis  examiné ,  Sc 

*  L’Orge  &le  Froment.  Ta  magnifie  gros 
Froment,  ou  Orge.  Siao  m-,  petit  Froment, 
ce  que  nous  appelions  Amplement  en  Fran¬ 
ce  Froment. 


JAiffionnaires  de  la  C.  de'J.i^J 
je  ne  fuis  pas  encore  fans  quel¬ 
que  crainte,  fans  quelque  dou¬ 
te,  s'il  n’y  a  point  en  moi  des  dé¬ 
fauts  qui  attirent  ces  malheurs, 
&  qui  donnent  lieu  de  parler  de 
la  forte  :  Peut-être  que  dans 
l’adminiflration  des  affaires  pu¬ 
bliques,  j’employe  des  Officiers 
dont  je  ne  devrois  pas  me  fer- 
vir  quoique  mon  intention  foit 
droite, &  que  de  ma  part  je  n’aye 
rien  à  me  reprocher ,  il  fe  peut 
faire  que  d’autres  en  jugent  au¬ 
trement,  &  y  trouvent  à  redire  ', 
en  un  mot ,  parmi  une  fi  grande 
multitude  de  Mandarins  ,  n  y 
en  eût  -  il  qu’un  ou  deux  ,  qui 
fulTent  d’un  fentiment  diffé¬ 
rent  ,  je  fouhaite  le  fçavoir  , 
l’examiner  ,  le  pefer  à  une  ba¬ 
lance  jufte  ,  &  fans  que  ^  la 
paffion  y  ait  aucune  part.  C’elt 
à  vous  ,  premiers  Miniflres , 
•c’eft  à  vous ,  Préfidens  6c  autres 
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Chefs  du  Grand  Confeihc’eft  à 
vous  ,  Doêteurs  du  premier 
rang  -,  c’eft  à  vous ,  Examina¬ 
teurs  &  Cenfeurs  de  l’Empire , 
à  qui  j’adrefle  fpécialemenc  cec 
ordre  -,  vous  êtes  tous  des  Offii- 
ciers  diftingués ,  que  j’ai  choiiis 
exprès  pour  m’aider  à  remplir 
les  devoirs  d’Empereur.  ;  vous 
devez  partager  avec  moi  ou  la 
gloire  ou.- la  honte  d’un  bon  ou 
d’un  mauvais  Gouvernement., 
Si  donc  vous  connoiffez  des 
défauts  dans  ma  Perfonne ,  fi 
j’ai  commis  des  fautes  ,  parlez 
avec  droiture  ,  découvrez-les 
moi  fans  déguifement.  Si  dans 
la  maniéré  de  gouverner  3  il  y  a 
de  la  méprife ,  fi  elle  n’eft  pas 
telle  qu’elle  devroit  être  ,  cha¬ 
cun  de  vous  doit  me  déclarer 
nettement  ce  qu’il  penle ,  &  me 
faire  avec  fincérité  fes  remon- 
irances  par  écrit  ;  il  eft  fur 
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qu’on  me  fera  plaifir,  &  j’en  fçau- 
xai  gré  î  n’allez  pas  vous  ima¬ 
giner  que  ce  ne  ioit  là  que  de 
belles  paroles ,  ou  une  pure  céré¬ 
monie  de  coutume  ,  ne  croyez 
pas  non  plus  qu’il  y  ait  rien  à 
craindre  pour  vous  ■>  expliquez- 
vous  hardiment  ,  ]e  1  attends 
de  votre  zélé.  Après  ces  précau¬ 
tions  fi  vous  gardez  le  hlence., 
fi  vous  déguifez  vos  fentimens , 
vous  agirez  entièrement  contre 
l’intention  très-droite  &  très- 
fincére  que  j’ai  dans  la  deman¬ 
de,  que  je  viens  de  vous  faire. 

Je  ne  fçais  quelle  fuite  aura 
eu  cet  ordre  ,  on  n’en  a  pas  par¬ 
lé  dans  la  Gazette.  Ces  avertif- 
i'emens  qu’on  donne  a  1  Empe¬ 
reur  doivent  être  fecrets  ,  &  fe 
préfentent  dans  des  Mémoriaux 
cachetés  ■,  c’efl  à  fa  Majelté  à 
les  rendre  publics,  fi  Elle  lejuge 
à  propos. 
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E  X  PEDIE  NS 

T our faire  défricher  les  terres  in¬ 
cultes ,  par-là  procurer  l’ a- 

bonçiance . 

DAns  la  cinquième  Lune 
delà  cinquième  année  du 
préient  Régné  1727.  l’Empereur 
reçut  un  Mémorial  du  L fungtou , 
c’eft  -  à  -  dire  du  Surintendant 
des  deux  Provinces  de  Y  un  ium, 
&  d  el(  oei  tcheou,  lequel  propofoit 
plufièurs  adreffes  pour  exciter  je 
peuple  à  défricher  les  terres  in¬ 
cultes,  qui  pouvoient  être  culti¬ 
vées  dans  ces  Provinces  :  c’efl 
ainli  qu’il  parloir. 

Les  fages  Rois  qui  ont  fondé 
notre  Monarchie,  s’appliquoient 
à  inftruire  leur  peuple  ;  une  de 
leurs  principales  inftruâions 
tendoit  à  leur  infpirer  de  l’eftime 
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pour  l’ Agriculture ,  ils  ne  trou- 
voient  pas  indigne  de  leur  gran¬ 
deur  de  defeendre  du  Thrône, 

&  d’aller  eux-mêmes  de  tems  en 
tems  3  appliquer  leurs  mains 
royales  à  la  charue  ;  leur  exem¬ 
ple  animoit  tout  l’Empire,  8c 
nulle  terre  labourable  ne  de¬ 
meurait  inculte.  V.  M.  s’ap¬ 
plique  fans  relâche  à  imiter  ces 
illuftres  Princes,  elle  paraît  mê¬ 
me  furpaiTer  en  ce  point ,  tous 
ceux  qui  l’ont  précédé  :  je  dois 
donc  être  perfuadé  ,  qu’elle 
agréera  ce  que  je  vas  lui  expofer 
avec  refpeêt ,  pour  le  bien  du 
peuple  qu’elle  a  confié  à  mes 
foins ,  dans  les  Provinces  d 'Y un 
tian  8c  de  Koei  tcheou.  Le  prix 
du  ris  chaque  année  augmente  de 
plus  en  plus ,  le  peuple  fe  multi¬ 
plie  beaucoup,*  8c  ne  peut  main- 

*  Cette  même  année  un  Mémorial  du 
Tfoug  tou  de  Fo  K ien  ,  portoit  que  cnaque 
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tenant  fubfifter  qu’avec  peines 
un  moyen  de  le  foulager  pour  l’a¬ 
venir,  fieroit  de  cultiver  les  terres 
qui  fe  trouvent  encore  en  friche: 
on  voit  dans  ces  deux  Provinces, 
fur  tout  vers  leurs  confins  beau¬ 
coup  d’endroits  qui  pourroient 
porter  du  grain,  s’ils  étoient  ctri- 
tivésjmais  ceuxqui  font  riches  & 
en  état  de  faire  cette  dépenfe ,  ne 
veulent  pas  s’éloigner  du  lieu  où 
ils  font  déjà  établis  j-&  ceux  qui 
s’en  éloigneroient  volontiers  r 
n’ont  pas  les  moyens  d’aller  s’éta¬ 
blir  ailleurs.  Que  faire  donc  ? 
Ayant  confideré  avec  attention 
ce  que  je  pourrois  propofer  pour 
le fer  vice  deV.Majefté,en  faveur 
de  ces  deux  Provinces ,  aux  be- 
foins  defquelles  je  dois  pourvoir 
félon  ma  charge ,  voici  quelques 
vues  qui  fe  font  préfentées  à  mon 

£flnée  le  Peuple  s’augmentoit  de  deux  cens 
mille  âmes  dans  ladite  Province. 
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efprit  il  s’agit  d’engager  les  ri¬ 
ches  &  les  pauvres  ,  les  Manda¬ 
rins  &  le  peuple^  concourir  una¬ 
nimement  à  un  projet  fi  avanta¬ 
geux  ,  &  pour  cela  je  prie  V .  Ma- 
jefté, d’approuver  les  Réglemens 
que  je  prends  la  liberté  de  lui 
propofer. 

Premièrement ,  la  plupart  des 
terres  incultes  dont  je  parle ,  font 
comme  abandonnées  ,  elles 
paroiffent  n’avoir  aucun  Maî¬ 
tre  ,  &  on  n’en  retire  aucun 
tribut  :  or,  ceux  qui  auroient  in¬ 
tention  de  les  cultiver ,  ont  lieu 
de  craindre  ,  qu’après  les  avoir 
défrichées  avec  beaucoup  de 
travail  &dedépenfe ,  il-iie  vien¬ 
ne  quelqu’un ,  qui  prétende  que 
ces  terres  lui  appartiennent ,  <Ss 
qui  s’en  faififlé  par  force,  ou 
bien  qui  leur  intente  Procès  ,  & 
exige  de  l’argent  pour  renoncer 
au  droit  qu’il  prétendroit  avoir. 
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Afin  de  difliper  cette  crainte ,  & 
d’obvier  à  tout  inconvénient  & 
à  toute  chicane  ;  j’avertirai  par 
un  Ecrit  public,  que  puifque  juE 
qu’à  prêtent  nul  ne  s’efl  porté 
pour  maître  de  ces  terres,elles  ap¬ 
partiendront  à  celui  qui  les  aura 
défrichées  >  que  leGou  verneur  de 
la  Ville  lui  donnera  unCertificat, 
fcellé  du  fceau  de  fon  Office ,  le¬ 
quel  fera  foi, que  tant  d’arpens  de 
terres,  fituées  en  tel  endroit ,  ap¬ 
partiennent  à  un  tel;  que  lui  &  les 
defcendans  en  demeureront  pai- 
fibles  poffefTeurs ,  &  pourront  les 
donner ,  les  engager  ,  les  ven¬ 
dre  ,  en  un  mot ,  en  dilpofer  à 
leur  volgnté,  comme  d’un  bien 
dont  ils  font  les  maîtres,  fans  au¬ 
cune  conteftation. 

Secondement ,  je  déclarerai , 
que  par  l’ordre  &  le  bienfait  de 
V .  Majefté ,  les  terres  nouvelle¬ 
ment  défrichées ,  qui  fe  trouve- 
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ront  près  des  rivières  ou  dans 
des  fonds  marécageux  ,  &  pro¬ 
pres  à  produire  du  ris  plus  abon¬ 
damment  ,  ne  payeront  le  tribut 
ordinaire  qu’après  lix  années  de 
récolté  :  que  pour  celles  qui  fe¬ 
ront  limées  dans  des  lieux  lecs  & 
plus  fteriles  ,  on  ne  l’exigera 
qu’après  dix  ans. 

Troifiémement ,  fi  parmi  le 
menu  peuple ,  Laboureurs,  Arti- 
fans,  &  autres  j  il  fe  trouve  quel¬ 
qu’un  qui  donnant  fon  travail , 
ou  faifant  lui-même  la  dépenfe , 
ait  défriché  quinze  arpens  *  de 
terre,  le  Gouverneur  de  la  Ville 
l’ayant  appelle  à  fon  Tribunal, le 
louera  publiquement,  ornera  fon 
bonnet  de  deux  bouquets  de 
fleurs, lui  fera  donner  uneé  char- 
pe  d’une  piece  de  foye  rouge ,  & 
enfuite  on  le  reconduira  chez  lui 

,  *  L’arpent  Chinois  n’eft  pas  fi  grand  qu’il 
Lefl;  communément  en  France. 
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aulon  des  inftrumens  de  mufi- 
que.il  pourra  fufpendre  cette  piè¬ 
ce  de  foye  rouge  dans  fa  mailon, 
comme  un  témoignage  perpétuel 
de  l’eftime  qu’il  a  fait  de  l’agri¬ 
culture  ,  &  de. l’honneur  qu’il  a 
reçû  de  la  part  du  Mandarin. 

Si  le  même  homme  va  jufqu’à 
défricher  trente  arpens ,  il  lèra 
traité  d’une  maniéré  plus  hono¬ 
rable.  Le  Gouverneur  de  la  Vil¬ 
le  du  troifiéme  Ordre  dont  il  dé¬ 
pendra,  &  le  Gouverneur  delà 
Ville  du  premier  Ordre,  dont  la 
Ville  du  troifiéme  Ordre  fera 
fubalterne,  lui  offriront  un  grand 
tableau  vernifle  avec  Ion  cadré  , 
où  feront  gravées  quatre  lettres 
d’or ,  qui  feront  fon  éloge,  &  on 
le  placera  au-delfus  de  la  premiè¬ 
re  porte  de  fa  maifon. 

S’il  en  a  défriché  quarante- 
cinq  arpens ,  ce  tableau  fera  plus 
grand,  plus  riche  ;  il  lui  fera  don- 
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né  par  quatre  des  Officiers  Gé¬ 
néraux  de  la  Province ,  qui  ré- 
fident  à  la  Capitale  ,  fçaveir,  par 
le  Tréforier  Général ,  par  le 
Lieutenant  Général  pour  le 
Criminel  ,  par  l’Intendant  des 
barques  &  du  ris  de  l’Empereur, 
'■&  par  l’Intendant  Général  des 
Toiles  &  du  Sel ,  dont  les  noms 
feront  écrits  fur  le  même  tableau. 

Que  s -il  eü  affcz  laborieux 
pour  en  défricher  foixante  ar- 
pens ,  alors  ce  tableau  doit  être 
encore  plus  magnifique  que  le 
précédent.  Il  viendra  de  la  part 
du  T fong  tou ,  *  &  du  Viceroi 
de  la  Province  •,  &  le  Gouver¬ 
neur  de  la  Ville  le  fera  placer 
avec  Papparcil  &  les  cérémonies, 
qui  conviennent  à  la  dignité  de 
ces  deux  grands  Officiers. 

Enfin  s’il  alloit  jufqu’à  quatre- 


*  C’eft  ainf}  pue  s’appelle  un  Surintendant 
de  deux  Provinces, 

K 
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vingts  arpcns,  V.  Majefté  le  fera 
Mandarin  honoraire  du  huitiè¬ 
me  ordre  :  il  en  pourra  porter  le 
bonnet  &  l’habit,  &  les  Manda¬ 
rins  fe  comporteront  avec  lui 
d’une  maniéré  conforme  à  ce 
titre  d’honneur. 

Quatrièmement  ,  à  la  Ville 
&  à  la  Campagne ,  il  fe  trouve 
parmi  le  peuple  beaucoup  de  pau¬ 
vres ,  &  de  gens  fans  occupa¬ 
tion  ,  qui  prendraient  avec  plai- 
fir  le  parti  de  défricher  ces  ter¬ 
res, mais  pouvant  à  peine  chaque 
jour  gagner  le  néceffaire  pour 
vivre,  d’où  tireront-ils  les  avan¬ 
ces  qu’il  faut  faire?  le  voici.  Je  les 
aiderai  ;  les  autres  Mandarins  de 
la  Province  les  aideront  pareille¬ 
ment,  &  V.  Majefté  récompen- 
fera  tous  ceux  qui  auront  fourni 
de  l’argent  pour  contribuer  à 
cette  bonne  oeuvre.  Selon  les  in¬ 
formations  que  j’ai  faites ,  douze 
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•onces  d’argent  fuffiront  dans 
<§e  pays  -  ci  ,  pour  défricher 
quinze  arpens  de  terre.  Un 
Mandarin  qui  aura  donné  ces 
douze  onces  ,  avec  l’agrément 
de  V.  Majefté ,  fera  récompen¬ 
sé  d’une  note  honorable  ;  s’il 
en  donne  vingt-quatre ,  il  en  au¬ 
ra  deux  trois  ,  s’il  en  donne 
trente- (ix  •,  quatre  ,  s’il  en  four¬ 
nit  quarante-huit  ;  s’il  va  à  foi- 
xante-onces.  il  aura  droit  d’être 
élevé  à  un  employ  plus  illuftre. 
Par  ce  fecours  qu’il  eft  ailé  de 
procurer ,  les  pauvres  qui  leront 
dans  le  befoin ,  recevront  les 
avances  qui  luffiffent  pour  culti¬ 
ver  ces  terres  ,&  pourront  avoir 
dans  la  fuite  de  quoi  faire  fubft- 
fter  leur  famille.  Mais  parce  que 
de  leur  part ,  ils  n’auront  fait  au¬ 
cune  dépenfe,  il  eft  jufte  que 
ces  terres  payent  le  tribut  annuel, 
dès  qu’elles  fourniront  la  récolté. 

Kij 
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Cinquièmement ,  s’il  y  a  des 
Bacheliers  dans  la  Province, 
<jui  veuillent  acquérir  le  titre  de 
Kien  feng,  qui  s'obtient  par  ar¬ 
gent  ,  on  le  leur  accordera  fans 
les  obliger  d’aller  à  la  Cour ,  & 
fans  palfer  par  aucun  autre  exa¬ 
men  ,  pourvu  qu’à  leurs  dépens, 
ils  faffent  défricher  cent  foixan- 
te  arpens  de  ces  terres  ;  &  le 
rems  ordinaire  prefcrit  par  la 
Loi ,  étant  écoulé ,  ils  pourront 
être  élevés  aux  Charges ,  comme 
les  Kien  feng.  Que  li  les  1  ing 
feng  *  &  les  c  ongfeng  en  font  dé¬ 
fricher  cent  trente ,  ils  feront 
auffi  traités  comme  les  Kien 
feng,  c’eft-à-dire ,  qu’ils  auront 
droit  en  leurtems  d’être  hono- 

*  Ling  feng  ,  Cong  feng  font  des  titres 
d’honneur  qu’on  ajoute  au  titre  de  Bache¬ 
lier  :  quoiqu’ils  ne  foient  pas  encore  Licen- 
tLs  ils  font.cependant  plus  que  Bachelier, 
&  ils  reçoivent  chaque  mois  quelque  ar¬ 
gent  de  l’Empereur. 
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rés  de  la  dignité  de  Mandarin,  8c 
par  une  iniigne  faveur  de  V. 
Majefté  ,  les  terres  ne  feront 
point  cenfées  du  Domaine  Impé¬ 
rial  ,  mais  elles  leur  appartien¬ 
dront,  8c  ils  en  payeront  le  tribut 
dès  la  première  année. 

Sixièmement,  en  cas  qu’un 
Officier  du  quatrième  Ordre, 
mérite  la  mort  pour  un  crime  qui 
ne  foit  pas  énorme  ,  V.  Majefté 
lui  accordera  fa  grâce ,  à  condi¬ 
tion  que  mille  arpens  de  ces 
terres  feront  défrichées  à  fes 
dépens  :  il  en  fera  de  même  pour 
un  Officier  du  cinquième  ou  du 
fixiéme  Ordre  ,  s’il  en  défriche 
huit  cens.  Pour  ce  qui  eft  d’un 
Mandarin  du  feptiéme  ,  il  fuffira 
qu’il  en  défriche  fixcens ,  8c  ils 
jouiront  du  même  Privilège  que 
les  Bacheliers, c’eft-à-dire,  qu’ils- 
feront  les  maîtres  de  ces  terres^ 

Ce  font  là  les  différens  moyens. 

K  iij 
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de  tirer  de  ces  terres  incultes  de 
quoi  nourrir  beaucoup  de  peu¬ 
ple,  &  d’empêcher  en  même 
tems  que  le  prix  du  ris  ne  croifie, 
parce  qu’il  Te  multipliera  dans  la 
Province.  J’efperc  que  V.  Ma- 
jefté  dont  la  pénétration  eft  fans 
bornes ,  daignera  les  examiner  * 
&  fi  Elle  juge  qu’ils  puiffent  être 
de  quelque  utilité,  je  la  prie 
d’envoyer  ce  Mémorial  au  Sou¬ 
verain  Tribunal  de  la  Cour  des 
Aydes ,  afin  que  l’Ordre  nous 
Toit  intimé  ,  félon  les  formes  or¬ 
dinaires. 

Ordre  de  /’ Empereur. 

TTçueou  cuit  ai ,  penfe  au  bien 
public.  Cette  attention  eft  loua¬ 
ble.  J’approuve  ce  qu’il  propoié, 
excepté  le  lixiéme  Article,  qui 
concerne  la  vie  &  la  mort.  Car 
accorder  la  vie ,  ou  condamner 
à  la  mort ,  eft  un  point  capital 
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dont  jereferve  à  moi  feul  le  Ju- 
'  gerrtent.  De  plus  il  eft  à  propos, 
que  ce  qui  le  fait  en  faveur  des 
deux  Provinces  de  Yun  nan  & 
de  Koei  tcheou  ,  foit  commun  à 
toutes  les  autres  Provinces,  où 
il  y  aura  des  terres  incultes  ;  que 
la  Cour  des  A  y  des  envoyé  donc, 
fans  différer ,  le  Mémorial  avec 
mes  Ordres  à  tous  les  7  fong  tou , 
&  Vicerois ,  afin  qu’ils  les  pu¬ 
blient  dans  toutes  les  V illes  de 
leur  dépendance. 

EXPLICATION 

Des  Notes  honorables,  &  de 
quelques  autres  legeres  record - 
qenfes  & punitions . 

C  Es  Notes  honorables,  qu’¬ 
on  me  permettra  d’appel- 
ler  des  points  de  diligence,  dont 
on  vient  de  parler  dans  le  Mé¬ 
morial  précédent ,  s’appellent  en 
K  iiij 
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Chinois  Ki  lo ,  c’eft-à-dire  ,  être 
marqué  furie  Catalogue,  avoir 
une  bonne  Note.  Us  le  donnent 
aux  premiers  Mandarins  parles 
Cours  fouveraines  dePeking  ;  6c 
aux  Mandarins  âibalternes ,  par 
les  TJongtau,  &les  Vicerois,lef- 
quels  font  obligés  d’en  avertir  les 
Cours  fouveraines ,  afin  qu’elles 
confirment.laNore,ou  fi  l’on  veut 
le  Point  de  diligence  qui  a  été  ac¬ 
cordé  :  Usx>ntété  inftitués,pour 
récompenfer  ceux  qui  dans  l’exer¬ 
cice  de  leurs  charges ,  ont  fait 
quelque  action  qui  mérite  unele- 
gere  récompeniq ,  par  exemple  : 
S’ils  ont  bien  jugé  une  affaire  dif¬ 
ficile  &  embarralTée  ,  fi  le  Tri¬ 
but  annuel  de  l’Empereur  a  été 
levé  exactement  &  en  fon  teins, 
s’ils  le  lont  acquitté  avec  équité 
6c  avec  foin  ,  d’une  commillion 
dont  le  Mandarin  fupérieur  les 
a.voit  chargés ,  6c ç.  Ces  Notes 
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ou  Points  de  diligence  leurs  font 
honorables  &  utiles  :  honora¬ 
bles,  parce  qu’ils  fe  marquent 
dans  tous  les  Ecrits  publics, dans 
tous  les  Ordres  ou  Avertiffe- 
mens  qu’ils  intiment  au  Peuple 
par  écrit ,  par  exemple:  Moi  un 
tel,  premier  Mandarin  de  telle 
Ville  ,  honoré  de  fix  Points ,  de 
douze  Points  de  diligence  ,  par 
Ordre  du  Viceroi  mon  Supé¬ 
rieur  ,  avertis  les  .Nobles  le& 
Lettrés,  le  Peuple,  que.,  &c..Ils5 
leur  font  utiles  parce  que  s’ils  ont 
commis  quelque  faute  legere ,  par- 
exemple  :  S’il  y  a  eu  de  leur  part, 
quelque,  négligence,  dans  l’exa¬ 
men  d’une  affaire ,  fi  on  a  fait  uns 
vcl  dans  leur  diftrid ,  &  que  de¬ 
puis  un  mois  ou  deux  ils  n’ayent 
point  encore  arrêté  Je  voleur ,  fi 
leurs  Domcffiqu.es,  files  Procu¬ 
reurs  ,  Sergens ,  ou  autres- petite 
Officiers  de. leur. Tribunal ,  ont; 

k  v< 
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fait  quelque  injuftice  quoiqu’à 
leur  inl'çû  ,  alors  au  lieu  de  les 
priver  de  leur  Emploi  ,  ou  ef¬ 
face  du  Catalogue  uneouplu- 
fieurs  des  Notes  honorables.  Je 
dis ,  quoiqu’à  leur  infçû  ,  parce 
qu’à  la  Chine,fi  les  Domeftiques, 
fi  les  enfans ,  fi  les  Officiers  Sub¬ 
alternes  manquent  à  leur  devoir,, 
le  Maître ,  le  Pere  ,  le  Mandarin 
Supérieur  eft  prefque  toujours 
cenfé  coupable.  Cela  vient ,  dit- 
on  ,  de  ce  qu’il  les  initruit  mal 
il  ne  veille  pas  à  leur  conduite  y 
il  eli  trop  foible ,  trop  indulgent 
dans  fon  Gouvernement ,  on  ne 
le  craint  pas.  Ainfi  la  crainte  d’ê¬ 
tre  punis  pour  les  fautes  de  leurs 
inférieurs  ,  rend  les  fupérieurs 
vigilans  &  attentifs  fur  leur  con¬ 
duite  :  les  Mandarins  vont  juf 
qu’à  ne  pas  permettre  à  leurs  en- 
iàns ,  à  leurs  Secrétaires ,  à  leurs 
propres  Domeftiques  de  forcir 
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du  Tribunal ,  ils  les  y  retiennent 
renfermés  dans  l’intérieur  com¬ 
me  dans  une  honorable  prifon  , 
parce  qu’abufant  de  la  dignité  & 
de  l’autorité  du  Maître ,  ils  pour¬ 
raient  au-dehors  molefler  le  peu¬ 
ple  ,  ul'er  de  violence  „  ou  tom¬ 
ber  dans  d’autres  excès  dont  on 
irait  fe  plaindre  au  Viceroi  ,  & 
alors  ils  courraient  rifque  d’être, 
abaiffés  d’un  degré  ,  ou  même 
eaffés ,  fi  la  faute  étoit  confidéra? 
ble.  . 

Mais  comme  il  y  a  des  Notes 
honorables  ,  pour  récompenfer 
les  aêfions  qui  ne  méritent  qu’u¬ 
ne  legere  récompenfe  ,  y  a-t’il 
auflî  des  points  de  parefle  ou  de 
négligence  pour  punir  les  fautes 
legeresî  Je  réponds  qu’on  ne  voit 
pas  de  legere  punition  à  laquelle 
on  puiffe  Sonner  lenom  depoints- 
de  négligence ,  mais  qu’il  y  en  a 
cependant  une  qui  y  a  quelque 
K  Y) 
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rapport  ;  c’efl  de  priver  le  Man¬ 
darin  d'une  legere  partie  des  ap- 
pointemens  qu’il  reçoit  de  l’Em¬ 
pereur  Par  exemple ,  fi  un  Man¬ 
darin  fait  une  faute  legere  &  qu’il 
ait  des  points  de  diligence  ,  on 
les  efface  comme  j’ai  ditei-deff 
fus  ;  s’il  n’en  a  point  ,  on  le  prive 
ou  d’un ,  ou  de  deux ,  ou  de  plu- 
fieurs  mois  de  fes  appointemens  r 
8c  tout  eft  communiqué  à  l’Em- 
pereur.  ün  Viceroi  ou.  quelque 
autre  grand  Mandarin  a  envoyé 
un  Mémorial  fur.  quelque  affai¬ 
re  ,  il  s’efl  trompé  pour  une  let¬ 
tre,  il  a  omis  quelques  mots ,  il. 
s’efl  fervi  d’une  expreffion  im¬ 
propre ,  ou  oblcure;  on  ne  voie 
pas  affez  clairement  ce  qu’il  a; 
voulu  dire  :  l’Empereur  remet  le. 
Mémorial  à  un  Tri  b  lui  al  qui  doit 
juger  de,  ces  négligences ,  le  Tri¬ 
bunal  examine,  juge,  & préfen-- 
te  à.  '’Empereur  fon  jugement ^ 
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qui  pour  l’ordinaire  confifle ,  fer 
Ion  la  Loi ,  à  priver  ce  Viceroi; 
de  crois ,  quelquefois  de  fix  mois; 
de  fes  appointemens.  L’Empe¬ 
reur  ou  idufcrit  abfolument  au-> 
jugement  en  ces  termes  :  J’ap¬ 
prouve  cette,  détermination  :  ou; 
le  fort  de  ceux-ci ,  je  lui  fais  grâ¬ 
ce  ,  que  pour  cette  fois  il  ne  foit 
pas  privé  de  fes  appointemens^, 
mais  qu’on  lui  renvoyé  fon  Mé¬ 
morial  pour  le.rendre  plus  atten¬ 
tif-  .  ,  ,  y 

Six  mois  apres  qu’un  vol  a  ère. 
commis  dans  quelque  endroit- 
que  ce  foit  de  la  Province. le 
Viceroi  s’informe  fi  enfin  on  a; 
pris  le  voleur ,  &  fi  on  nq  l’a  pas. 
pris ,  il  avertit  la  Gour  que  tel; 
jour  un  voleur  ou  plusieurs-  vo¬ 
leurs  entrèrent  la.  nuit- chez  un; 
tel  Marchand  -,  que  tels  &  tels 
Mandarins  du  peuple,.  &  tels 
Mandarins  de  guerre  font  fpér 
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eialement  obligés  par  leur  char¬ 
ge,  d’empêcher  les  vols  &  de 
chercher  les  voleurs  ;  que  depuis 
üx  mois  le  voleur  n’a  pas  été  pris, 
qu’ils  doivent  donc ,  félon  la  loi; 
être  privés  de  fixmois.de  leurs 
appointemens.  La  Cour  Souve¬ 
raine  examine ,  en  fait  le  rapport 
à  l’Empereur  ,  &  l’Empereur 
foufcrit.  A  Canton ,  par  exem¬ 
ple,  Ville  éloignée  de  quatre  à 
cinq  cens  lieues  de  la  Cour ,  un 
prii'onnier  a  percé  la  muraille  de 
la  prifon,&  s’eit  fauvé,  ce  fait,  eft 
porté  à  l’Empereur ,  auffi-bien 
que  les  affaires  de  la  première 
eonféquence  ;  &  le  Mandarin 
qui  a  foin  des  Prifonniers,  efi  pri¬ 
vé  de  quelques  mois  d’appointe- 
mens, avec  ordre  de  le  chercher 
jufqu’à  ce  qu’il  ait  été  repris.  Si 
cependant  on  pouvoit  prouver 
qu’il  y  a  eu  collusion  ,  il  ferait 
cailé  &  condamné  à  une  punir 
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îion  corporelle.  Un  Prifonnierr 
ell  mort  de  maladie  en  prifon 
avant  que  ce  petit  Officier  eût. 
fait  venir  le  Médecin  pour  lui 
donner  des  remedes  v  la  Cour 
avertie,  leprive  de  fix  mois  d’ap- 
pointemens  \  &  fou  vent  même  le 
premier  Gouverneur  de  la  Ville 
en  eft  privé  pour  trois  mois  «  c’effi 
la  faute  du  Supérieur  ,.  dit-on  » 
s’il  aUoit  lui-même  ,  lelon  le  de¬ 
voir  de  fa  charge  ,  vifiter  fou- 
vent  lesprifons  *  fes Subalternes, 
feroient  plus  attentifs  &  plus 
charitables  à  l’égard  des  Priion- 
niers  malades ,  &c.  Que  fi  cepen¬ 
dant  ces  Officiers  avoient  quel¬ 
ques  bonnes  notes  ou  points  de 
diligence  ,  la  Cour  après  avoir 
jugé  que  ,  félon  la  Loi  ,  tel  Man¬ 
darin  doit  être  privé  pour  fix 
mois  de  fes  appointemens ,  ajoû- 
teroit  y  mais  parce  que  ci-de  vant, 
fi  a  obtenu  un  tel  nombre,  de 
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points  de  diligence,  au  lieu  de: 
le  priver  de  les  appointemens  5, 
on  effacera  ou  deux ou  trois  de: 
ces  pointsou.de  ces  notes  hono¬ 
rables.  On  voit  affez  clairement, 
par  cette  expofition  quel  eft  l’u- 
fage  de  ces  notes.  Je.  vais  à  pré¬ 
lent  expliquer  en  peu  de  mots 
comment  on  mérite  d’être  élevé, 
à  une  charge,  plus  honorable, 
C’eff  une  autre  induftrie  par¬ 
ticulière  auG.ouvernement  Chb 
nois ,  pour  réçompenfer  ou  pour 
punir  les  grands  &  les  petitsMan- 
darins  ?  fans  répandre  nifang  ni 
argent.  Avoir  le  droit  d’être  éle¬ 
vé  à  un  degré  plus  honorable 
'  s’appelle  en  Chinois  Kia  Kie  r 
c’eft-à-dire. ,  ajoûter  un  degré. 
Et  mériter  d’être.abaiffé  à  un  de¬ 
gré  inférieur  ,  s’appelle  KJœng 
Kie ,  abaiffer  d’un  degrés  II  faut 
railonner  de  cette  addition’d’un, 
de  deux ,  ou  de  trois  degrés  3 


w 
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comme  de  ces  notes  honorables., 
ou  points  de  diligence ,  l’ufage 
eftà  peu  près  le  même  ,  la  diffé¬ 
rence  n’eft  que  du  petit  au  grande 
car  ces  degrés  qu’on  ajoute ,  font 
beaucoup  plus  eflimés  que  ces 
points  de  diligence.  Quatre  de 
ces  notes  ne  valent  qu’un  de  ces 
degrés.  C’eft  pourquoi  ils  ne 
s’accordent  que  pour  des  aâions 
qui  véritablement  le  méritent  , 
par  exemple dans  un  tems  de  fa¬ 
mine,  un  Vicerohpar  fes  foins  ? 
par  fon  adrelïe ,  8c  fa  vigilance  ; 
a  fait  venir  du  ris  desautres  Pro¬ 
vinces  &  a  fçû.  fournir  aux  be- 
foins  du  Peuple  v  un  autre  Man- 
darin  aura  acheté  du  ris  à  fes  dé¬ 
pens  pour  une  fommeconfidera- 
ble;  un  autre  aura  fi  bien  réparé 
les  levées ,  que  malgré  la  violen¬ 
ce  des  eaux.il  n’y  aura  point  eit 
d’inondation  -,  une  des  Cours? 
Souveraines  inftruite  de  ce.s  fer-- 
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vices ,  s’affemble ,  délibéré ,  & 
leur  accorde  deux  ou  trois  de  ces 
degrés.  Us  feront  marqués  par 
honneur  dans  tous  les  Edits  & 
les  Averti  démens  qu’ils  intime¬ 
ront  au  Public.  Moi  un  tel ,  pre¬ 
mier  Gouverneur  de  telle  V ille , 
honoré  de  trois  degrés ,  faisfea- 
y°h,  &c.  Si  dans  la  fuite  ils  font 
elevés  à  un  Mandarinat  plus  il- 
ludre ,  ces  mêmes  degrés  les  fui- 
vent  :  ou  s’ils  font  tombés  dans 
quelque  faute ,  la  Cour  Souve¬ 
raine  qui  doit  juger  de  la  matière 
dont  il  s’agit  ,  examine  le  fait , 
&  déclare  que  pour  telle  faute, 
félon  la  Loi, il  devroitêtreabaif- 
fé  à  une  charge  inférieure ,  mais 
que  puifque  par  fes  mérites  pâlies 
il  a  obtenu  trois  degrés ,  on  en 
effacera  deux.  Si  cependant  la 
faute  étoit  trop  griéve,  on  lecafTe 
abfolument,  fans  tenir  aucun 
compte  des  degrés  qu’il  avok 
acquis. 
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Toutes  ces  délibérations  ,ces 
jugemens  fe  préfentent  à  1  iim- 
pereur ,  qui  de  fa  propre  main  les 
confirme ,  les  réforme ,  ou  fait 
grâce ,  lelon  qu’il  le  juge  à  pro¬ 
pos.  La  Cour  Souveraine  doit 
toujours  fe  conformer  à  la  Loi  ÿ 
fans  avoir  égard ,  ni  à  l’amitie , 
ni  aux  fervices  paffés  ,  ni  à  la 
qualité ,  ni  au  rang  du  coupable. 
Mais  fi  c’eftun  grand  Mandarin, 
par  exemple  ,  un  Viceroi  qui  de¬ 
puis  long-tems  ait  rendu  fer  vice , 
ou  qui  ait  de  rares  talens ,  1  Em¬ 
pereur  pour  montrer  qu  il  n  ou¬ 
blie  pas  les  fervices  paffés  ,  ou 
pour  ne  pas  fe  priver  lui-même 
d’un  homme  de  mérite,  fe  con- 
forme  à  la.  Loi  ?  le  caffe  de  fa 

charge  ?  mais  fans  lui  donner  de 
fucceffeur  ?  il  iùi  en  laiiïe  Pexer- 
cice.  Il  n*eft  plus  cenfé  avoir  la 
charge  ,  &  il  en  fait  cependant: 
toutes  les  fonctions  ?  comme  &.  il 
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î’exerçoit  pour  un  tems  en  l’ab- 
fence  d’un  autre..  C’eft  par-là 
qu’on  fournit  au  coupable  un  ex¬ 
cellent  moyen  de  réparer  fa  fau¬ 
te  palfee  :  c’efl  une  voye  qu’on 
îui  lailfe  pour  rentrer  en  grâce  y 
.ûns  ôter  tout  d’un  coup  au  Pu¬ 
blic  un  habile  Officier.  Car  s’il 
fait  uns  fécondé  faute ,  certaine¬ 
ment  il  eft  perdu  fans  reffource , 
&  au  contraire  s’il  s’acquitte 
de  fon  devoir  avec  équité ,  avec 
exactitude,  l’Empereur  après  un 
ou  deux  ans,  quelques  fois  après 
fix  mois ,  lui  rendra  la  charge 
dont  il  avoitété  privé.  L’annee 
derniere  un  Viceroi  de  la  Pro¬ 
vince  de  Chen  fi\y  fut  prompte¬ 
ment  rétabli  dans  fa  charge, 
dont  on  lui  a  voit  confervé  l’exer¬ 
cice,  parce  que  fon  fils  qui  étoic 
Officier  de  guerre  fit  une  belle 
aéiion.  L’Empereur  ne  crut  pas. 
pouvoir  mieux  récompenlcr  le 
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fils  ,  qu’en  accordant  grâce  au 
pere. 

De  l’explication  du  degré 
ajoûté  ,  il  eft  facile  de  conclure 
ce  que  c’eft  qu’être  abaiffé  d’un 
degré.  Ce  n’eft  pas  toujours  être 
transféré  à  une  charge  inférieu¬ 
re,  mais  c’eft  avoir  mérité  de 
l’être  -,  quelquefois  le  change¬ 
ment  s’exécute  fur  le  champ  ,  & 
un  Gouverneur  d’une  Ville  du 
fécond  Ordre ,  eft  renvoyé  à  une 
Ville  du  troifiéme  Ordre.  On 
peut  par  différentes  fautes  avoir 
mérité  d’être  abaiffé  trois  ou  qua¬ 
tre  fois ,  ou  pour  une  feule  ,  être 
abaiffé  de  trois  ou  quatre  degrés, 
fans  cependant  être  tiré  de  fon 
Emploi.  Ces  fortes  d’abaiffe- 
mens  fe  mettent  auiïi  à  la  honte 
du  Mandarin  dans  tous  les  écrits 
qu’il  publie.  Moi ,  premier  Gou¬ 
verneur  de  telle  Ville ,  qui  ai  mé¬ 
rité  d’être  abaiffé  de  trois  de- 
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grés ,  &c.  Si  par  quelque  a&ion 
diftinguée  il  a  mérité  une  addi¬ 
tion  de  deux  ou  trois  degrés  ho¬ 
norables,  on  retranche  même 
nombre  de  les  degrés  humiiians., 
&  ce  font  les  Cours  Souveraines 
qui  en  délibèrent ,  &  qui  en  ju¬ 
gent  fur  l’expolé  des  Mandarins 
Supérieurs,  mais  non  pas  en  der¬ 
nier  reffort  -,  car  ,  comme  nous 
avons  dit  ci-deifus  ,  toutes  les 
délibérations ,  &  tous  les  juge- 
mens  lé  préfentent  à  l’Empereur, 
oui  de  fa  propre  main ,  ou  con¬ 
firme  ,  ou  change ,  ou  même  re¬ 
jette  la  détermination  ,  en  or¬ 
donnant  que  le  Tribunal  s’af- 
lêmble  &  délibéré  une  fécondé 
fois.  C’ell  pourquoi  les  premiers 
Préfidens,  les  autres  Prélidens 
des  Cours  Souveraines  ,  & 
les  Confeillers  font  très  -  atten¬ 
tifs  à  ce  qu’ils  examinent  ,  & 
au  jugement  qu’ils  portent  fur 
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chaque  affaire.  Car  ils  font  al- 
furés  que  leur  jugement  doit  ê- 
tre  lû  par  Sa  Majefté  ,  qui  fou- 
vent  les  reprend  ,  les  punit  „  & 
les  caffe  même  quelquefois  , 
comme  des  Officiers  qui  igno¬ 
rent  les  Loix  ,  &  qui  font  inca¬ 
pables  de  remplir  les  devoirs  de 
leurs  charges. 


à Memorial  du  fdieeroi  delà  Pro¬ 
vince  de  Chan  tong  ,  qui 
avertit  l’ Empereur  d'une  inon¬ 
dation  &  du  fecours  qu'il  a 
donné  au  Peuple. 

C’Est  avec  un  profond  ref- 
pe£t  que  je  repréfente  à 
V otre  Majeflé ,  que  les  Campa¬ 
gnes  ont  été  inondées  par  les 
pluyes  continuelles  dans  une 
grande  partie  de  cette  Province. 
Les  eaux  ont  ruiné  les  grains  de 


2.40  Lettres  de  quelques 
l’ Automne ,  &  on  n’a  pu  rien  re¬ 
cueillir  -,  ledommageeltconfidé- 
rable ,  j’ai  choifi  des  Officiers 
intègres  8c  habiles  ,  8c  je  les  ai 
envoyés  fans  délai  pour  exami¬ 
ner  avec  exactitude  le  véritable 
état  des  chofes,  &  pour  m’en  ren- 
dre  compte.  Je  lçai  déjà  que 
non  feulement  les  grains  en  piu« 
•fieurs  endroits  font  entièrement 
perdus ,  mais  encore  qu’il  y  a  eu 
-un  nombre  infini  de  maifons  qui 
ont  été  ou  endommagées  ou  dé¬ 
truites  par  l’inondation.  Sans 
doute  les  gens  pauvres  ,  furtout 
ceuxdelacampagne,aurontbeai> 
coup  fouffert.  C’eft  pourquoi  j’ai 
fait  encore  partir  d’autres  Offi¬ 
ciers, qui  doivent  parcourir  tous 
les  Villages,  confoler  le  peuple, 
réparer  les  maifons ,  &  diftri- 
buer  du  ris.  Sans  attendre  les  or¬ 
dres  de  Votre  Majefté  ,  j’exé¬ 
cute  ce  que  les  Loix  prcfcrivent 

pour 
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-pour  les  rems  de  ftérilitéi  d’une 
part  je  fais  tirer  du  ris  des  gre- 
niers  publics  pour  nourrir  les 
pauvres  par  aumône ,  &  les  ai¬ 
der  à  palier  l’hy  ver  ;  d'une  autre 
part  j’en  prête  aux  gens  de  la 
campagne, afin  qu’ils  puilïent  en- 
femencer  les  terres  ;  car  fi  on  ne 
leur  fourniffoit  pas  de  quoi  pou¬ 
rvoir  vivre  pour  le  préfent ,  &  af- 
•furer  leur  fubfiltance  pour  l’ave¬ 
nir  ,  ils  feroient  contraints  d’a¬ 
bandonner  le  pays ,  &  de  palier 
dans  les  Provinces  voifines ,  où 
ils  deviendroient  fort  à  charge. 
En  fecourant  la  mifere  du  peu¬ 
ple,  j’aurai  foin  que  tout  fe  faf- 
fe  avec  œconomie  ,  &  avec 
équité  félon  le  befoin  des  diffé¬ 
rais  endroits.  Quant  au  ris  que 
l’on  prête ,  on  en  tiendra  regis¬ 
tre  •,  &  dans  les  années  Suivantes, 
fi  la  récolté  eft  abondante, ceux  à 
qui  on  aura  prêté ,  rendront  la 
Rec.  XXII.  L 
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même  quantité  qu’ils  auront  re¬ 
çue.,  &  on  la  remettra  dans  les 
Magazins  ,pour  fervir  de  reifour- 
ce  en  de  femblables  occafions. 
C’eftainfique  le  peuple  affligé, 
fe  trouvera  fecouru ,  &  que  les 
Magazins  ne  relieront  pas  long- 
tems  vuides. 

L’Empereur  approuva  la  fage 
conduite  de  ce  Mandarin,  & 
envoya  fon  Mémorial  au  Tri¬ 
bunal  de  la  Cour  desAydes,avec 
ordre  de  délibérer  fur  cette  af¬ 
faire  fans  aucun  retardement. 
On  exempta  du  tribut  annuel 
toutes  les  terres  qui  avoient  été 
inondées,  &  il  y  eut  plus  de  huit 
cens  mille  francs  diilribués  en 
aumône,  fans  parler  d’un  mil¬ 
lion  ,  que  l’Empereur  employa 
dans  la  même  Province,  pour 
réparer  les  anciens  canaux  8c 
pour  en  ouvrir  plufieurs  autres, 
afin  que  les  eaux  s’écoulant  avec 
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plus  de  facilité,  le  Peuple  n’en 
reçût  aucun  dommage.  Ce  Prin¬ 
ce  paroît  toujours  très-fenfible 
aux  miferes  de  fon  peuple  ,  il 
n’épargne  aucune  dépenfe  pour 
les  prévenir ,  &  quelquefois  mê¬ 
me,  il  n’attend  pas  qu’on  l’en 
avertiffe. 

Dans  le  mois  d’Août  de  l’an¬ 
née  1727.  la  cinquième  de  fon 
Régné, il  y  eut  pendant  quelques 
jours  des  pluyes  extraordinaires 
dans  la  Province  de  Pe  tcheli 
Sa  Majefté  faifant  reflexion  que 
les  pauvres  auroient  foufïèrt ,  or¬ 
donna  au  treiziéme  Prince  fon 
frere,  qui  tient  la  place  de  Pre¬ 
mier  Miniftre ,  de  choifir  trois 
Mandarins  d’une  probité  recon¬ 
nue  ;  Elle  leur  fit  donner  à  cha¬ 
cun  cent  mille  francs ,  les  ad¬ 
mit  en  fa  préfence ,  &  leur  dit  : 

*  C’efl  celle  que  les  F.uropéan3  appelles*; 
k  Province  de  Peking. 
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»  allez, parcourez  les  diftriéts  qui 
*>  vous  font  affignez,  affiliez  les 
»  pauvres ,  achetez-leur  du  ris , 
»  &  réparez  les  maifons  qui  au¬ 
ront  été  r  en  ver  fées  par  les 
»  pluyes. 

Un  Surintendant  de  deux 
Provinces  fortant  de  la  Cour 
pour  le  rendre  -à  Canton  , &  paf- 
fant  par  la  Province  de  Kiang 
nan ,  fe  trouva  dans  un  endroit 
où  les  eaux  des  pluyes  n’ayant 
pas  d’iffue,  entroient  dans  les 
maifons  -du  peuple  ;  du  lieu 
même  où  il  étoit ,  il  en  écri¬ 
vit  à  S.  M.  &  continua  Ion 
voyage. 

Les  bons  Officiers ,  dit  l’Em¬ 
pereur  à  cette  occafion ,  regar¬ 
dent  toutes  les  affaires  de  l’Em¬ 
pire  comme  les  affaires  de  leur  fa¬ 
mille  ;  ils  ne  penfent  qu’au  bien 
public  ;  &  fi  dans  un  autre  Gou¬ 
vernement  ,  ils  voyent  le  peuple 
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fouffrir ,  ils  doivent  s’intereffer 
comme  fi  c’étoit  dans  leur  propre 
Gouvernement,  &  m’en  avertir. 
C’eft  ce  que  vient  de  faire  Cong 
yo  [un.  (a)  Que- le  fouverain 
Tribunal  détermine  la  récom- 
penfe  qu’il  doit  avoir  pour  cet 
avis.  Mais  que  fait  donc  le  Gou¬ 
verneur  de  la  Généralité  de 
Ngan  King  ,(b)  à  -quoi  penfe- 
t’il  >  Il  n’avertit  pas  ,  peut-il 
ignorer  ce  qui  fepaffe  dans  fa 
dépendance,  ou  fe  fait-il  un  jeu 
desmiferesdu  peuple?  J’ordorr- 
neque  le  7" fongtou  du  Kiangnan , 
aille  au  plutôt  à  Sou  tcheou ,  qu’il 
examine  par  quel  endroit  les 
eaux  pourront  s’écouler ,  &  qu’il 

(a)  C'efl  le  nom  de  ce  Surintendant ,  qui 
eft  de  la  famille  de  Confucius . 

(  b  )  La  Province  de  K iang  nan, que  les  Eu- 
^opéans  appellent  la  Province  de  N.tv  Kin% 
eft  fort  étendue;c’eft  pourquoi  il  y  a  deuxVi- 
cerois,qui  ont  chacun  leur  diftrnft  féparé:l’un 
demeure  à  Sou  tcheou  ,  &  l’autre  à  Ngan  kin&y 
ce  -font  deux  Villes  du  premier.  Ordres 
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y  fafle  ouvrir  un  canal.  Pour  exé¬ 
cuter  plus  promptement  cet  ou- 
vrage ,  qu’on  prenne  de  l’argent 
dans  le  tréfor  ;  &  lorfque  tout  fe¬ 
ra  achevé  ,  ce  Gouverneur  qui 
ne  m’a  pas  averti  d’une  affaire  fi 
importante,  rembourfera  cette 
dépenfe.  Je  le  punis  ainfi ,  pour 
apprendre  à  tous  les  grands  Of¬ 
ficiers  à  veiller  au  bien  du  peu¬ 
ple. 

Pour  Congyo  funfop\  avoit  don¬ 
ne  l’avertiffement ,  il  fut  récom- 
penfé  d’un  de  ces  degrés  hono¬ 
rables  ,  dont  j’ai  parlé  ci-devant. 

Avant  que  Cong  yo  [un  eut 
donné  cet  avis  à  l’Empereur  , 
le  Surintendant  des  Provin¬ 
ces  de  Y  un  nan  8c  de  Ko  ci 
tcheou  avoit  appris  que  l’Em¬ 
pereur  faifoit  réparer  les  Ca¬ 
naux  de  la  Province  de  K  i  an  g 
nan  y  8c  parce  qu’il  avoit  été 
pendant  quelques  années  Man- 
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darin  dans  cette  Province,  & 
qu’il  en  connoiffoit  le  terrain  , 
il  envoya  à  Sa  Majefté  un  Mémo¬ 
rial  ,  par  lequel  il  propoioit  des 
moyens  de  tirer  de  ces  Canaux , 
un  grand  avantage  pour  le  peu¬ 
ple  &  a  la  fin  il  ajouta  par  forme 
d’excule ,  qu’étant  Officier  dans 
une  autre  Province  ,  il  auroit 
peut-être  mieux  fait  de  garder  le 
filence-,  quec’étoit  peut-être  fe 
mêler  de  ce  qui  ne  le  regardoit 
pas,  &  aller  au-delà  de  fa  charge 
Yue  tche.  L’Empereur  loüa  ce 
qu’il  propofoit ,  &  ajouta  ,  Yue 
tche  1  aller  au-delà  de  votre  char¬ 
ge  !  non,  vous  vous  trompez  ,  ce 
que  vous  faites  n’eft  point  ce  que 
fignifie  ,  Yue  tche  -,  Cortayo  fun  , 
ne  m’a  t’il  pas  également  averti 
de  ce  que  le  peuple  avoit  fouffert 
dans  la  dépendance  de  Nyin 
king ,  quoique  ce  ne  fût  pas  un 
lieu  de fon  Gouvernement  :  tout 
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ce  qui  concerne  le  bien  de  l’Eith 
pire  ,  tout  ce  qui  peut  tourner  à 
l’utilité  publique  ,  regarde  tous 
les  grands  Officiers ,  ils  doivent 
s’y  intérefler ,  &  s’ils  voyent  , 
s’ils  entendent  ,  s’ils  penfent 
quelque  chofe  qui  foit  utile  à 
l’Etat  i  ou  s’ils  voyent ,  s’ils  en¬ 
tendent  quelque  chofe  qui  lui  foit 
nuifible  ,  il  eft  très-à-propos 
qu’ils  m’en  avertiflent. 

Le  même  jour  ,  l’Empereur 
avoir  reçu  un  Mémorial  d’un 
Viceroi ,  qui  pricit  Sa  Majefté 
de  trouver  bon  qu’il  permît  aux 
pauvres  gens  de  le  bâtir  des  mai- 
fons  fur  les  bords  d’une  R  iviere, 
pour  s’occuper  à  la  pêche  &  avoir 
de  quoi  vivre.  Les  terres, ajoû- 
toit-il,  qui  font  près  de  cette  Ri¬ 
vière,  font  des  Terres  Impéria? 
les ,  ainlî  c’eft  une  grande  fa¬ 
veur  ,  8c  une  grâce  finguliere 
que  Y.  Majefté  leur  accordera. 
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A  quoi  pcnfez-vous ,  lui  répon¬ 
dit  l’Empereur  -,  vous  me  pro- 
pofez  d’accorder  pour  grâce  aux 
pauvres, la  permiflion  de  fe  bâtir 

des  maifons  près  de  la  Riviere. 
Cela  fuffit-il?  s’ils  font  pauvres, 
d’où  prendront-ils  de  l’argent 
pour  bâtir  ?  d’où  en  auront-ils 
pour  acheter  une  barque  propre 
pour  la  pêche  ?  votre  Mémorial 
n’eft  pas  allez  médité ,  il  faut  fai¬ 
re  la  grâce  entière -,  prenez  de 
l’argent  du  tréfor  ,  je  fçais  me¬ 
me  qu’il  en  refte  des  épargnés , 
qu’on  n’a  pas  encore  dépenfé  ; 
peut-il  être  mieux  employé  qu’à 
cet  ufage  ?  faites  donc  bâtir  au 
plutôt  des  mailonsà  ces  pauvres 
genSj  près  de  la  Riviere,  &  ache¬ 
tez  -  leur  des  Barques. 

Cérémonie  qui  s’efi  obfervee  l  an* ^ 
née  172Ç.  lorsqu'on  a  pré  [enté 
à  V Empereur  le  Livre  de  la  Gé¬ 
néalogie  Impériale  ,  ou  l  U  if- 
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toire  de  ht  Dynujlie  Turture. 
Quelque  tems  après  que  l’Em¬ 
pereur  eût  été  élevé  furie  Thro- 
ne  ,  il  ordonna  qu’on  revît 
l’Hiftoire  Impériale,  &  qu’on  la 
mit  dans  un  bel  ordre.  Tout 
ayant  été  revû  &  difpofé  pen¬ 
dant  plus  de  deux  ans ,  on  en 
avertit  Sa  Majefté  ;  &  par  fon 
Ordre  le  Tribunal  des  Mathé¬ 
matiques  choifit  8c  détermina 
le  jour,  &  l’heure  propre  pour  lui 
préfenter  ce  Livre ,  &  pour  al¬ 
ler  le  remettre  dans  un  Palais 
©ù  il  doit  être  confervé.  Ce  fut 
le  neuvième  de  la  dixiéme  Lune 
de  la  troifiéme  année  de  fon  Ré¬ 
gné,  à  l’heure  de  midi.  Peut- 
etre  fera-t’on  curieux  de  voir 
jufqu  à  quel  point  ces  grands 
Politiques  de  la  Chine,  portent 
le  refpect  pour  tout  ce  qui  tou¬ 
che  l’Empereur ,  8c  fur  tout  juf¬ 
qu  à  quel  poiut  l'Empereur  ho- 
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nore  ce  qui  regarde  fës  Ancef- 
tres ,  c’eft  ce  qui  m’engage  à 
vous  décrire  cette  cérémonie. 

Le  huitième  de  la  dixiéme  Lu¬ 
ne, les  Officiers  du  Tribunal  des 
Rits  &  quelques  autres  Grands 
Mandarins ,  fe  rendirent  au  Pa¬ 
lais  de  l’Empereur  ,  pour  faire 
les  préparatifs  devant  la  Salle . 
quieft  la  plus  intérieure  &  la  plus 
proche  de  l’appartement  de  Sa 
Majefté  •,  on  difpofa  dix  Tables 
Impériales  ,fix  devant  la  grande 
porte  de  cette  Salle  ,  qui  efl  la 
porte  du  milieu  ,  &  deux  de 
chaque  côté ,  vis-à-vis  des  deux 
■  sortes  latérales.  On  régla  tous 
es  endroits  où  dévoient  être 
;  a  Mufique,  les  Tambours  ,  les 
Trompettes ,  &  autres  Inflru* 
mens.  Dans  la  cour  de  la  gran¬ 
de  Salle  d’ Audience ,  on  rangea, 
les  Etendarts  &  les  fuperbes  or- 
nemens  ,  qui  doivent  accompa- 
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gner  l’Empereur  lorfqu’il  fort; 
ou  qu’il  paroît  pour  quelque  fê¬ 
te  d’appareil.  Le  lendemain  les 
Princes  du  Sang, les  autres  Prin¬ 
ces  ,  les  Ducs ,  les  Comtes ,  & 
autres  Grands  de  l’Empire,  les 
Minières  ,  les  Préfidens  des 
Cours  fouveraines ,  enfin  tous 
les  Officiers  de  diftin&ion  en¬ 
trèrent  en  habit  de  cérémonie. 
Les  Princes  allèrent  jufqu’à  la 
grande  Salle  d’Audience  ,  ap¬ 
pelle*  T  ai  ho  tien  ,  &  les  autres, 
nepafferent  pas  alors  la  troifié- 
me  porte  qu’on  appelle  Ou  muen. 
Là  chacun  tenant  la  place  qui 
convenoit  à  fa  dignité ,  attendit 
pendant  quelque  tems. 

Dans  un  Tribunal  hors  du 
Palais  on  avoit  préparé  dix  ta¬ 
bles  fort  propres  ;  elles  étoient 
portatives  en  forme  de  Bran¬ 
cards  ;  chaque  Table  avoit 
quatre  colomnes ,  fur  lefquelles 
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portoit  une  efpece  de  toit ,  ce 
qui  repréfentoit  une  petite  Salle, 
6c  ces  colomnes  étoient  toutes 
ornées  de  plufieurs  pièces  de 
foye  jaune,  arrangées  avec  art  : 
fur  ces  dix  tables  ,  étoient  dix  . 
boëtes  très  -  précieufes,  &  dans 
chaque  boëte  on  avoit  renfer¬ 
mé  un  Livre  de  la  Généalogie  ou 
de  l’Hifloire  Impériale.  On  ap¬ 
porta  ces  dix  tables  avec  pompe. 
Les  Princes,  les  Doâeurs  du 
premier  Ordre ,  les  Grands  Sei¬ 
gneurs  qui  avoient  préfidé  à 
l’Ouvrage,  fuivoient  à  cheval. 

Quand  ces  tables  arrivèrent 
près  de  la  première  &  grande 
porte  du  Palais ,  par  laquelle  en-- 
tre  &  fort  Sa  Majeflé,  tout  fut 
ouvert  comme  pour  l’Empereur 
même.  Ces  tables  entrèrent  par 
la  porte  du  milieu ,  comme  l’Em-. 
pereur  ,  &  tous]  ceux  qui  fui¬ 
voient  ,  entrèrent  aufîi  par  la 
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même  porte,  comme  s’ils  avoicnt 
fuivi  l’Empereur.  De  cette  pre¬ 
mière  porte  impériale  ,  qui  s’ap¬ 
pelle  T  a  tjîn%  muen  ,  la  marche 
continua  jufqu’à  la  porte  appel¬ 
le  Tien  ngan  muen ,  &  delà 
jufqu’au  pont  de  l’eau  dorée  : 
devant  ce  pont,  ceux  qui  n’é- 
toient  pas  Princes ,  defeendirent 
de  cheval  ,  &  marchèrent  à 
pied  ;  les  Princes  reliant  à  che¬ 
val  ,  continuèrent  jufqu’à  la  por¬ 
te  Ou  muen.  Alors  tous  ces 
Grands  Seigneurs  ■&  autres  Of¬ 
ficiers  ,  qui  s’étoient  rendus  dès 
le  matin  au  Palais  près  de  cette 
porte  ,  fe  rangèrent  en  grand  fi- 
ience  &  à  genoux  ,  laiffant  le 
milieu  libre,  pour  le palfage des 
Tables  qui  portoient  les  Livres 
de  la  Généalogie  Impériale  ;  en- 
fuite  s’étant  leves ,  ils  fuivirent 
avec  refpeét  &  toujours  en  bel. 
ordre. 
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On  arriva  enfin  devant  la  por¬ 
te  delà  grande  Salle  Impériale , 
ou  Salle  d’Audience  ;  e’efl:  une 
Salle  extérieure  très-vafte  & 
très -belle  :  l’Empereur  y  donne 
les  audiences  publiques;  on  pofa 
ces  tables  vis-à-vis  de  la  porte  du 
milieu  de  cetteSalle ,  &  les  Prin¬ 
ces, Ducs,Comtes,enun  mot  tous 
les  Grands  Officiers  fe  mirent  à 
genoux ,  &  battirent  neuf  fois  la 
terre  de  la  tête.  Après  ces  mar¬ 
ques  de  refpeft ,  on  fe  leva  &  on 
le  tint  debout  ,  alors  dix  des 
Seigneurs  qui  avoient  préfidé  à 
l’ouvrage  ,  &  qui  avoient  été 
nommés  par  Sa  Majefté ,  s’ap¬ 
prochèrent  des  tables ,  &  prirent 
à  la  main  les  dix  boëtes  avec  un 
profond  refpeêt  Ces  boëtes  qui 
renfermoient  une  chofe  ,  pour 
ainfi  dire  ,facrée  ,  parce  qu’elle 
regarde  les  Anceftres  de  l’Em¬ 
pereur  ,  leur  donnèrent  un  droit 
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qui  n’efl  accordé  à  perfonne  ,  ce 
fut  d’entrer  par  la  porte 'du  mi¬ 
lieu  de  cette  grande  Salle, &  de  la 
traverfer  toute  entière  enfor  tant 
par  l’autre  porte  du  milieu  5  delà 
ils  paflerent  dans  une  autre 
grande  Salle  plus  intérieure ,  de¬ 
vant  laquelle  on  avoir  dès  la  veil¬ 
le  préparé  dix  autres  tables: c’efî 
fur  ces  dix  tables  que  furent  po- 
fées  les  dix  boëtes  que  ces  dix 
Seigneurs  portoient  ;  ils  ôterent 
le  couvercle  de  chaque  boëte ,  8c 
les  placèrent  fur  la  table  ,  cha¬ 
cune  à  côté  de  fa  boëte. 

Pendant  que  ceux  qui  por¬ 
toient  les  dix  boëtes  pafloient 
par  la  grande  Salle  d’ Audience , 
les  Princes ,  les  Ducs ,  les  Mi¬ 
ni  (1res  de  l’Empire,  les  autres 
Officiers  des  CoursSouveraines, 
à  qui  il  n’étoit  pas  permis  d’y 
palier  ,  prirent  un  détour  pour 
iè  rendre  au  même  endroit.  Ils 
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entrèrent  par  la  porte  qu’on  ap* 
pelle  Ki en  tfin g  muen  ,  &  par 
une  autre  porte  appellée  Pao  bon 
muen  ,  &tous  étant  arrivés  vis- 
à-vis  des  tables  fur  lefquelles 
étoient  ces  Livres  précieux,  cha¬ 
cun  fe  plaça  félon  ion  rang  &  fe 
tenant  debout. 

Cette  illuftre  Aifemblée  atten¬ 
dit  quelque  tems  lorfqu’il  fut 
précifément  midi ,  les  Préndens 
&  Affeffeurs  du  Tribunal  des 
Ries  fe  mirent  à  genoux ,  &  s’a- 
dreffant  au  premier  Eunuque  de 
la  préfence ,  ils  prièrent  par  lui 
l’Empereur  de  fortir  defon  Pa¬ 
lais  ,  pour  voir  les  précieux  Li- 
vresdel’Hiftoirelmpériale.S.M 
parut  revêtue  de  fes  habits  impé¬ 
riaux  ,  &  monté,  fur  un  grand 
char ,  qui  étoit  traîné  par  une 
vingtaine  de  vigoureux  Eunu¬ 
ques  habillés  très  -  proprement.. 
La  forme  de  ce  char  elt  très-an- 
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cienne,  puifque  les  Empereurs 
de  la  Chine  s’en  fervoient  il  y 
a  plus  de  trois  mille  ans.  C’eft 
uneefpece  de  chambre  bien  cou¬ 
verte,  doree ,  enrichie  de  di¬ 
vers  ornemens ,  &  qui  a  plu¬ 
sieurs  portes.  Comme  ce  Livre 
de  l’Hiftoiredes  Anceftres  étoit 
a  la  droite  du  char,  c’elLà-di- 
re  à  l’Occident ,  (  car  la  Salle  de¬ 
vant  laquelle  il  étoit  placé ,  eft 
expofée  au  Midi.  )  L’Empe¬ 
reur  qui  étoit  venu  du  côté  de 
1  Orient  forcit  de  ce  char  par  la 
porte  du  milieu ,  &  par  relpeci: , 
il  ne  defeendit  point  du  côté  de 
l’Occident ,  mais  du  côté  de 
l’Orient:  enfuitc  s’avançant,  il 
pafla  pardevant  ce  char  pour 
s’approcher  du  lieu  où  étoit 
1  Hiitoire;  par  honneur  pour  fes 
Anceftres  il  refta  debout.  A- 
lorsles  Princes  qui  étoient  mar- 
<^ues  pour  prefenter  un  ou  deux 
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de  ces  Livres  à  l’Empereur ,  fe 
mirent  à  genoux  devant  une  ta¬ 
ble,^  battirent  trois  fois  la  ter¬ 
re  de  la  tête ,  &  s’étant  relevés , 
ils  en  prirent  un ,  &  le  tenant  éle¬ 
vé  des  deux  mains ,  ils  l’offri¬ 
rent  à  Sa  Majefté.  L’Empereur , 
qui  en  particulier  les  avoit  déjà 
vûs  8c  examinés ,  parut  en  lire 
quelques  endroits  &  le  rendit. 
On  remit  le  Livre  dans  fa  boëte, 
on  la  couvrit, &  toutes  les  autres 
ayant  été  en  même-tems  couver¬ 
tes,  le  Premier  Préfident  du  Tri¬ 
bunal  des  Kits ,  pria  l’Empe¬ 
reur  de  paffer  dans  la  grande 
Salle  Impériale  &  de  s’affeoir  fur 
fon  Trône  ,  afin  que  les  Princes 
&  les  Grands  qui  avoient  eu 
foin  de  cet  ouvrage,  euffent 
l’honneur  de  battre  la  terre  de  la 
tête  devant  Sa  Majefté.  L’Em¬ 
pereur  alla  fe  placer  fur  fon  Trô¬ 
ne,  8c  ces  Princes  &  ces  grands. 
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Mandarins  firent  la  cérémonie 
dont  on  a  déjà  parlé  5  cette  céré* 
monie étant  finie,  ils  fe  levèrent, 
fe  retirèrent  à  côté  ,  fe  tinrent 
debout ,  &  l’Empereur  étant 
defcendu  de  fon  Trône  retourna 
dans  fon  appartement. 

Les  dix  Seigneurs  qui  avoient 
pris  les  dix  boétes .  &  qui  paflant 
par  le  milieu  de  la  grande  Salle 
d’Audience,  les  avoient  appor* 
tées  devant  une  Salle  plus  inté* 
rieure ,  les  reprirent ,  &  repaf- 
fant  une  fécondé  fois  par  la  me-* 
me  Salle  d’Audience ,  ils  les 
poferent  fur  les  tables  portatives 
lur  lefquelles  on  les  avoit  appor¬ 
tées  d’abord.  Pour  les  Princes 
&  les  Grands  de  l’Empire,  ils 
prirent  le  même  détour  qu’ils 
avoient  pris  auparavant  ,  8c 
allèrent  le  rendre  près  de  ces 
tables  ;  toute  l’aflemblée  s’étant 
rendue  là ,  chaque  Livre  dans  fa 
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feoëte  ayant  été  placé  fur  ces  ta¬ 
bles  ,  on  battit,  neuf  fois  la  terre 
de  la  tête;  &  les  mêmes  Officiers 
qui  les  avoient  apportées,  les 
ayant  levées  ,  on  continua  la 
marche.  On  pafla  par  la  porte 
appellée  T  ai  ho  muen  ,  par  celle 
qu’on  appelle  Ye  ho  muen ,  par 
une  autre  appellée  T  ong  qua 
muen ,  &  on  le  rendit  à  un  Pa¬ 
lais  qui  eft  uniquement  deftiné 
pour  conferver  l’Hiftoire  Impé¬ 
riale  :  c’eft  là  qu’on  la  plaça ,  & 
qu’on  la  g^rde  avec  beaucoup  de 
xefpeét  -,  c’eft  pourquoi  ce  lieu 
s’appelle ,  Le  Palais  de  L'Mif- 
toire  Impériale . 

Quelques  jours  après.,  fuivant 
la  coutume  marquée  dans  le  Ri¬ 
tuel  de  la  Dynaftie  Tartare ,  & 
obfervée  la  neuvième  année  du 
régné  de  Cang  hi ,  dans  la  même 
cérémonie,  ï’Empereur  fit  ua 
préfent ,  ou  pour  parler  plus  cor- 
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reêtement  ,  donna  une  récom- 
penfe  à  tous  ceux  qui  avoient 
été  occupés  à  mettre  cet  ouvra¬ 
ge  en  bon  état  •,  aux  uns ,  cent  on¬ 
ces  d’argent  &  dix  pièces  de 
foye  ;  &  aux  autres  ,  quatre- 
vingt  onces  &  huit  pièces  de 
foye  5  à  ceux-ci ,  foixante  onces 
&  llx  pièces  de  foye  -,  tous  enfin 
eurent  quelque  part  aux  bienfaits 
de  Sa  Majefté ,  jufqu’aux  petits 
Ecrivains  &  aux  Ouvriers  , 
comme  Colleurs  ,  Relieurs  , 
dont  les  uns  reçurent  (rente  on¬ 
ces  d’argent ,  les  autres  moins , 
lèlon  leur  condition  :  ceux  mê¬ 
me  qui  pour  caufe  de  maladie  , 
ou  pour  d’autres  occupations  , 
n’avoient  pû  y  donner  tout  leur 
tems ,  ne  furent  point  oubliés. 
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L’E  MPEREUR 
Fait  l’éloge  de  Ion  Précepteur^ 
l’honore  après  fa  mort. 

U  Empereur  ayant  fait  venir  en 
fa  pré  fente  ,  le  T  ribunal  des 
Officiers  de  l’Empire  ,  le 
Tribunal  des  kits  ,  parla, 
en  ces  termes. 

»  Ou  pa  tai  ,  qui  autrefois 
»  a  exercé  la  Charge  de 
j)  Premier  Prélident  du  Tribu- 
j)  nai  des  Rits ,  étoitun  homme 
3>  irréprochable ,  modéré ,  réglé 
«dans  toute  fa  conduite  ,  8c 
3>  rempli  de  fcience  &  de  vertu. 

33  Mon  pere  qui  a  voit  beaucoup 
3)  d’eftime  pour  lui ,  l’a  employé 
>3  dans  les  Affaires  les  plus  diffi- 
33  ciles.  Un  des  Princes  s’étant 
J3  révolté  du  côté  du  midi  >  8c 
33  voulant  fe  faire  reconnoître  ^ 
33  pour  R»oi  des  Provinces  de 
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\»Yunnan  8c  cle  Quangfi ,  Co# 
»  pa  tai  fut  envoy  é  avec  le  Gé- 
»  néral  Moun  ki  tou  pour  le 
»  combattre  ,  8c  parce  qu’il  ex- 
»  celloitdans  l’art  militaire  auifi- 
«  bien  que  dans  les  belles  Let- 
»  très- ,  il  eut  des  fuccès  furpre- 
«nans,  il  s’acquit  une  grande 
»  réputation, &  au  retour  de  cette 
»  expédition  ,  il  reçut  de  mon 
»  pere  des  grâces  fingulieres. 

«Comme  il  étoit  très-diftin- 
«gué  par  fa  vafte  érudition,  & 
«que  fes  aâions  étoient  pro- 
«  près  à  fervir  d’exemple ,  mon 
«  pere  le  choiiit  pour  être  Préce- 
«  pteurde  plufieurs  des  Princes. 
«  Il  a  été  le  mien,il  s’appliqua  in- 
»  fatigablement  depuis  le  matin 
«  jufqu’au  foir  à  nous  enfeigner , 
»>  &  à  graver  dans  nos  cœurs  les 
«plus  pures  &  les  plus  nobles 
«  maximes  de  fidélité  &  de  pié- 
»  té.  Il  nous  expliqua  avec  beau¬ 
coup 
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v  coup  de  foin  les  fens  myflé- 
». r-ieux  des  Livres  canoniques  &c 
:  «.des  âutres  livres, &  il  le  fit  avec 
»  tàn^d’applic^ion  que  fes  tra- 
»  vaux  ne  furent  pas  infructueux. 

\»  Lorfqull  fe  vit  avancé  en  âge, 
»  &  attaqué  d’infirmités  ,  il  fe  re- 
»*tira  detbutemploi,&  vécut  ho¬ 
norablement  dans  fa  famille,  il 
»*moqrut  il  y  a  environ  1 8  ans.  Si- 
»  tôt  que  j’eus  connoiflance  de  fa 
»  mort ,  pour  accomplir  ce  qu’un 
»  Difciple  doit  à  fon  Maître, j’al- 
3}  lai  moi-même  en  perfonne  dans 
3)  fa  maifon lui  rendre  les  derniers 
33  devoirs ,  &  pleurer  devant  fon 
33  cercueil.  Lorfqu’on  porta  fon 
33  corps  à  la  fépuiture ,  j’envoyai 
33  plulieurs  de  mes  Officiers  pour 
»  tenir  ma. place,  &  faire  en  mon 
'  *  >3  riom  les  cérémonies  ordinaires. 
*  v>  J’eus  même  deffein ,  pour  fatis- 
^3  faire  parfaitement  aux  obiiga- 
»  tions  que  je  lui  ai ,  deprier  mon, 
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3,  pere  de  lui  déterminer  quelque 
»  honneur  l'pécial  pour  le  diftin- 
„  guer  du  commun  ,  mais  parce 
j,  qu’il  étoit  alors'indilpofé*,  j’ap- 
„  prehendai  de  faire  une  deman- 
j,  de  à  contre-temsq’ai  cependant 
j,  toujours  confervé  pour  cet 
„  homme  illuftre  un  tendre  fou- 
»  venir,  &je  l’ai  toujours  eupre- 
fent  à  mon  efprit ,  comme  li  les 
„  Services  qu’il  m’a  rendus  ,  é- 
3,  toient  encore  tout  recents.  Il 
33  avoit  beaucoup  de  probité ,  il 
33  étoit  droit ,  lincere ,  fçavant,  il 
,3  s’efl  donné  de  la  peine  à  m’inf- 
3>  truire;  je  ne  dois  pas  oublier  un 
3,  h  fage  Maître  ,  &  je  veux  lui 
3,  marquer  de  là  reconnoiffance, 
33  Que  pourroit  -  on  décerner 
3>  pour  l’honorer  après  fa  mort  ï 
j>  Cette  affaire  regarde  vos  Tri- 
33  bunaux  :  affembiez-vous ,  déli- 
„  berez ,  réglez  ce  qui  convient , 
33  &  préfentez-moi  votre  déter» 
amination. 
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On  voit  par  cet  exemple  de 
l’Empereur,  cruelle  eft  l’intention 
des  Chinois,  iorfqu’ils  honorent 
leurs  Maîtres  après  la  mort.  Je 
n’ai  point  fçu  qu’elle  fut  la  déter¬ 
mination  des  Tribunaux,  peut-ê¬ 
tre  fut-elle  marquée  dans  une  des 
Gazettes  que  je  n’aurai  pas  lues. 
Apparemment  que  félon  la  cou¬ 
tume ,  on  aura  fait  graver  fon  élo¬ 
ge  fur  un  monument  de  marbre , 
qu’on  aura  placé  fon  nom  parmi 
les  Hommes  illultres ,  que  l’Em¬ 
pereur  aura  envoyé  quelque  per¬ 
sonne  de  qualité  pleurer  fur  fon 
tombeau ,  &  lui  aura  rendu  les 
autres  honneurs, qu’une  politique 
admirable  a  prefcrit ,  pour  entre¬ 
tenir  le  grand  refpeét  que  les  Dif- 
ciples  doivent  à  leurs  Maîtres. 
Les  Chinois  en  déterminant  les 
honneurs  qu’on  doit  rendre  aux 
morts  ,  fe  conforment  à  cette 
grande  maxime  tirée  de  leurs  li> 
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vres  :  il  faut  honorer  ceux  qiiî 
font  morts ,  comme  on  les  hono- 
reroit  s’ils  étoient  encore  vivans. 
SeJJëe  jû  fe  feng>mot  à  mot: hono¬ 
rez  les  morts  comme  vous  ho¬ 
norez  les  vivans. 

C’eft  pour  cela  quefi  celui  qui 
efl  mort ,  étoit  conftitué  en  di¬ 
gnité  ,  les  honneurs  qu’on  lui 
rend  après  fa  mort ,  doivent  ré¬ 
pondre  à  la  dignité  qu’il  occu- 
poit  lori'qu’il  étoit  vivant.  Ils 
font  réglés  félon  le  degré  de  cha¬ 
cun  :  il  y  a  tel  degré  pour  lequel 
outre  les  autres  marques  de  ref- 
pe£t ,  on  fait  deux  fois  l’oblation 
qui  s’appelle  T  fi  ;  pour  un  autre 
on  ne  la  fait  qu’une  fois  ,  mais 
entière,  Tçuentfi  ;  pour  untroi- 
fiéme  on  fait  la  moitié  d’un  T  fi, 
pan  tfi.  Or  ce  T  ci  fe  préfente 
auffi  en  l’honneur  des  vivans  , 
&  cela  s’appelle  T  fi  feng,  faire 
une  offrande  aux  vivans  ,  ou 
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plutôt  en  l’honneur  desvivans* 
car  c’cft  fur- tout  en  l’honneur 
des  vivans  éloignés  qu’on  l’a 
fait  j  pour  témoigner  qu’on  con- 
ferve  encore  le  fouvenir  des 
bienfaits  qu’on  a  reçus  d’eux  , 
lorfqu’ils  étoient  préiens.  Par 
exemple  ,  un  Gouverneur  de 
Ville  pendant  plufieurs  années 
de  gouvernement ,  fe  fera  com¬ 
porté  avec  vigilance&  avec ten- 
dreife  pour  le  Peuple  ;  l’Empe¬ 
reur  ,  pour  le  récompenfer ,  lui 
donne  un  Emploi  plus  confidé- 
rabîe ,  &  le  fait  palfer  dans  une 
autre  Province,  ou  l’appelle  à 
la  Cour.  Le  Peuple  s’afflige  y 
le  perd  à  regret  ,  &  outre  les 
autres  marques  qu’il  donne  de 
fon  attachement  &  de  fa  re- 
connoiffance ,  il  éleve  après  fon 
départ  une  efpece  de  Salon,  & 
de  tems  en  tcms ,  quoiqu’il  l’oit 
«ncore  plein  devie  ,  &  dans  un 
IV)  iij 


’tijo  Lettres  de  quelques 
autre  Emploi ,  on  lui  prépare  un 
repas  ,  on  le  falue  en  portant  la 
tête  jufqu’à  terre ,  &  on  lui  rend 
les  honneurs  qu’on  rendroit  à  un 
Pere ,  parce  qu’il  s’ed  montré  le 
Pere  du  Peuple. 

Ordre  admirable  qu'on  garda  à 
Peking  ,  lorsqu'il  fallut  ren- 
.  voyer  plus  de  quarante  mille 
P auvres , chacun  dans  fon  pays. 

DAns  la  Lettredu  i  ç  Dé¬ 
cembre  1727.  #  Je  mar- 
quois  qu’en  l’année  1725.  la  ile- 
rilité  avoit  été  extraordinaire 
dans  les  Provinces  de  Pe  te  bel  i 
6e  de  Ch  an  tong  qui  confinent  en- 
femble  ;  que  de  plufieurs  Villes 
de  ces  deux  Provinces, une  gran¬ 
de  multitude  de  pauvres  s’étoit 
rendue  à  Peking ,  &  que  l’Em¬ 
pereur  avoit  ordonné  qu’on  ti¬ 
rât  le  ris  de  fes  greniers  publics  ? 
*  Elle  eft  dans  k  XIX.  Recueil. 
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qu’on  le  fît  cuire  &  qu’on  le  dii- 
tribuât  chaque  jour  dans  diffé- 
rens  quartiers  de  cette  Capitale, 
à  tous  ceux  qui  feroient  dans  le 
befoin.  On  continua  pendant 
plus  de  quatre  mois  à  nourrir  par 
ce  moyen  plus  de  quarante  mille 
perfonnes.  Mais  à  la  fin  de  la  fé¬ 
condé  Lune,  qui  cette  année-là 
répondoit  à  notre  mois  de  Mars , 
le  tems  de  labourer  les  campa¬ 
gnes  étant  venu ,  on  prit  des  me¬ 
sures  pour  conduire  chacun  de 
ces  malheureux  dans  fon  pays. 
Les  Chinois  excellent  pour  ces 
fortes  de  détails  ,  je  crois  que 
vous  lirez  volontiers  ce  qui  fut 
réglé  fur  ce  fujet. 

Le  14.  de  la  fécondé  Lune, 
l’Empereur  dit  aux  premiers  Mi- 
niftres&  aux  Grands  de  l’Empi¬ 
re  ,  qü’il  avoit  été  fort  fenfible  à 
la  dilette  dont  fon  Peuple  avoit 
été  affligé?  qu’il  n’avoit  rien  omis 
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pour  le  foulager  -,  que  le  te  ms  de 
démer  approchoit ,  &  qu’il  fal¬ 
loir  penler  à  l’avenir.  Le  peuple , 
ajouta  ce  Prince,  eft  fans  réfle¬ 
xion ,  il  ne  penfe  qu’au  préfent , 
&  oublie  fouvent  l’effentiel.  Voi¬ 
ci  le  Printems,  il  en  faut  profi¬ 
ter.  Ceux  d’entre  ces  pauvres  qui 
ont  des  terres ,  doivent  aller  les 
cultiver  :  &  ceux  qui  n’en  ont 
pas, peu  vent  gagner  leur  vie  dans 
les  endroits  où  je  fais  à  préfent 
travailler.  On  ouvre  de  nou¬ 
veaux  canaux ,  on  élargit  les  ri¬ 
vières  ,  on  fait  les  levées  plus 
hautes ,  ily  a  des  travaux  de  tous 
côtés  ;  afiemblez-vous  donc ,  8c 
délibérez  fur  les  moyens  de  ren¬ 
voyer  ces  pauvres  chacun  dans 
fa  patrie. 

Pour  obéir  à  cet  ordre, les  Tri¬ 
bunaux  s’alfemblerent ,  &  le  Tri¬ 
bunal  qui  doit  veiller  à  la  Poli¬ 
ce,  préfenta  au  nom  de  tous  les 
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autres  à  l’Empereur  le  Mémorial 
luivant. 

Nous  Préfidens  &  autres  Of¬ 
ficiers  du  Tribunal  des  Exami¬ 
nateurs  ,  pour  obéïr  aux  Ordres 
de  V.  Majefté  ,  nous  nous  fem¬ 
mes  affemblés ,  &  nous  avons 
délibéré  fur  ce  qui  regarde  les 
pauvres  qui  font  venus  dans  cette 
Ville.  Attirez  par  la  libéralité  de 
Votre  Majefté  ,  ils  ont  quitté 
leur  pays,  quoiqu’on  y  diftribuât 
du  ris ,  &  qu’ils  puffent  dans  leur 
diftriét  faire  mettre  leur  nom  fur 
le  Rôle.  Il  efl  à  craindre  qu’ils 
n’abufent  d’une  bonté  fi  pater¬ 
nelle  ,pour  refterplus  long*tems 
dans  l’oifiveté ,  &  manger  du 
ris  fans  travailler.  Voici  le  tems 
propre  au  labourage  ,  il  faut 
les  renvoyer  fans  retarde¬ 
ment. 

Nous  examinerons  donc  tous 
ceux  qui  font  venus  chercher  à 
Mv 
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vivre,  foit  hommes ,  ioit  fem» 
mes, foit  vieillards,  foit  enfàns,& 
on  les  renvoyerapeuà  peu  au  lieu 
de  leur  demeure  ordinaire.  On 
diftinguera  ceux  qui  doivent  al¬ 
ler  par  terre ,  &  ceux  qui  peuvent 
être  conduits  par'eau  5  on  join¬ 
dra  enfemble  ceux  qui  font  du 
même  territoire.  Si  on  les  remet- 
toit  de  Ville  en  Ville  en  chan¬ 
geant  de  Conduêleur ,  les  petits 
Officiers  de  Tribunal ,  Sergens, 
&  autres  pourroient  molefter  ces 
pauvres  gens ,  &  profiter  de  leur 
mifere.  C’elt  pourquoi  nous  hom¬ 
mes  d’avis  qu’on  nomme  un  ou 
plufieurs  Mandarins ,  qui  par  or¬ 
dre  de  V.  Majeflé ,  les  accom¬ 
pagnent  jufqu’à  la  Ville  dont  ils 
dépendent ,  &  les  remettent  en¬ 
tre  les  mains  du  Gouverneur  , 
qui  en  demeurera  chaigé.  On 
prendra  de  l’argent  du  tréfor 
Impérial ,  &  on  donnera  pour  le 
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voyage  a  chacun  fix  *  lois  par 
jour.  Plus  de  cinq  mille  ont  déjà 
donné  leur  nom  pour  retourner 
chez  eux.  Les  uns  font  de  la  Pro¬ 
vince  de  Pe  tcheli ,  &  les  autres 
de  la  Province  de  Ch  an  tong. 
Ceux-ci  doivent  être  conduits 
par  eau  ,  &  ceux-là  par  terre. 
Dans  les  différais  Tribunaux 
on  choifira  les  Officiers  vigi- 
îans  ,  foit  Tartares ,  loit  Chi¬ 
nois  ,  qui  ne  font  pas  actuelle¬ 
ment  occupés.  Le  Tribunal  des 
Cenfeurs  en  fournira  quatre  ,  la 
Cour  des  Aydes  fix ,  le  Tribunal 
de  la  Milice  trois ,  &  les  autres  à 
proportion.  On  divilera  cette 
multitude  par  Bandes  -,  chaque 
Bande  fera  de  deux  cens ,  &  au¬ 
ra  un  de  ces  Officiers  pour  Ja 
conduire.  C’eft  à  lui  qu’on 

*  Trois  fols  pouvoient  fufïire  >  on  leuf 
donne  le  double* 

M  vj 


7,j6  Lettres  de  quelques 
confignera  l’argent  pour  le  dif- 
tribuer  manuellement  à  chacun 
de  la  Bande.  Le  même  fera  ehar« 
gé  de  les  accompagner  jufqu’à  la 
Ville  principale  de  leur  diftria , 
&  le  Gouverneur  de  cette  Ville 
fera  obligé  de  les  faire  conduire 
aux  Villes  fubalternes.  Que  fi 
dans  le  voyage  même,  il  s’en 
trouve  qui  foient  d’une  Ville 
Subalterne  par  où  l’on  pafle  ,  on 
les  remettra  au  Mandarin  du 
lieu  ,  &  l’Officier  tirera  de  lui 
une  atteftation  qui  fera  apportée 
à  la  Cour  pour  être  examinée. 
Outre  l’Officier  nommé  par  V. 
Majeite  ,  chaque  Gouverneur 
des  Villes  doit  les  fuivre  jus¬ 
qu’aux  confins  de  leur  diftria. 
Parmi  ceux  qui  feront  conduits 
par  terre,  s’il  y  a  des  infirmes,  ou 
des  vieillards  qui  ne  puiftcntmar- 
cher ,  les  Gouverneurs  des  Vil¬ 
les  Joueront  des  charettes  ;  à  l’é- 
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gard  de  ceux  cjui  iront  par  eau  3 
le  Mandarin  du  lieu  où  ils  s?em- 
barqueront  ,  fera  trouver  la- 
quantité  de  barques  fuffifantes  le 
tréfor  Royal  fournira  à  cette  dé- 
penfe. 

Que  fi  pendant  la  marche  ? 
quelques-uns  tomboient  mala¬ 
des  ,  enforte  qu’ils  ne  pulfent  al¬ 
ler  ni  par  charette ,  ni  par  bar¬ 
que  nous  ordonnons  aux  Gou¬ 
verneurs  des  Villes ,  de  les  rete¬ 
nir  ,  de  les  loger ,  défaire  venir 
le  Médecin  ,  de  leur  donner  les 
remèdes  néceffaires  ,  &  d’en 
prendre  un  grand  foin  jufqu’à  ce 
qu’ils  ayent  recouvré  la  fanté- 
Alors  ils  feront  chargés  de  les 
faire  conduire  jufqu’à  leur  pays. 
Peut: -être  que  ces  pauvres  fe 
voyant  en  grand  nombre  ,  fe- 
roient  alfez  infolens  pour  exciter 
du  tumulte  lut  la  route  ?  c  eft  aux 
Mandarins  des  lieux  à  y  veiller  ? 
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ils  uferont  avec  prudence  d’une 
équitable  correction  ,  pour  les 
contenir ,  ou  les  rappellerau  de- 
voir.  Ce  peuple  groffier  doit  être 
arrête  par  la  crainte. 

Outre  les  fix  fols  que  l’Officier 
leur  donnera  chaque  jour  pour 
les  frais  du  voyageai  leur  arrivée 
dans  leur  pays ,  iis  recevront  en¬ 
core  de  la  part  de  V otre  Majefté 
une  gratification  d’argent,  que 
le  Gouverneur  de  la  Ville  tirera 
du  tréior  Royal  r  &  dans  Ion 
tems  on  la  lui  paffcra  à  compte. 
•Les  grandes  perfonnes  auront 
une  once  d’argent ,  &  les  en  fans 
demie-once.  L’Officier  député 
de  la  Cour  pour  les  accompa¬ 
gner  ,  diftribuera  à  chacun  d’eux 
cet  argent  par  lui-même ,  fans 
s  en  fier  à  nul  autre.  Et  pour  la 
luite  nous  enjoignons  au  Manda¬ 
rin  du  lieu,  de  s’appliquer  a  bien 
Æraitcer  fon  peuple,  de  forte  qu  e-. 
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tant  retourné  dans  fon  pays ,  non 
feulement  il  n'y  louffre  pas ,  mais 
qu’il  ait  aufll  ce  qui  eft  néceffaire 
pour  labourer  &  enfemencer  les 
terres.  Que  fi  le  Mandarin  du 
lieu  eft  négligent  ,  &  ne  prend 
pas  cette  affaire  à  cœur  ,  c’eft 
aux  Mandarins  Supérieurs ,  ou 
aux  Cenfeurs  de  l’Empire  de 
l’accu  fer.  Alors  outre  qu’il  fera 
cafîë  de  fa  Charge ,  on  examine¬ 
ra  fa  faute,  &  il  fera  puni  févé- 
rement. 

Mais  après  avoir  renvoyé 
dans  leur  pays  ceux  qui  avoient 
une  demeure  fixe ,  il  en  reftera 
encore  d’autres  qui  11’ont  ni  feu , 
ni  lieu ,  &  qui  ne  fçavent  où  re¬ 
tourner.  Que  faire?  nous  en  exa¬ 
minerons  le  nombre  ,  on  écrira 
leur  nom  ,  &  nous  prierons  Vo¬ 
tre  Majefté  de  vouloir  bien  leur 
accorder  la  même  gratification 
qu’elle  accorde  à  ceux  qu’on 


28  o  Le  tire  s  de  quelques 
conduit  dans  leur  pays ,  c’ert-à- 
dire,une  once  d’argent  aux  gran- 
des  perfonnes  ,  &  une  demie-on¬ 
ce  aux  enfans  ,  après  quoi  il  leur 
fera  libre  d’aller  s’occuper  aux 
travaux  que  Votre  Majefté  a  or¬ 
donne  ,  ou  de  fe  faire  manœu¬ 
vres  ,  portefaix ,  & c.  ou  de  s’ap¬ 
pliquer  à  quelque  petit  commer¬ 
ce.  On  ne  permettra  point  qu’ils 
foient  oififs ,  &  qu’ils  relient 
charge  au  Public.  Or,  afin  que- 
ce  peuple  ne  compte  plus  fur  la- 
diiirioution  du  ris  cuit ,  &  penle 
réellement  à  s’en  retourner;  d’où 
il  ed  venu  y  nous  allons  avertir' 
par  des  Rcrits  publics  ,  affichés 
aux  carrefours ,  que  tel  jour  on 
celfera  d  en  distribuer  :  &  nous 
enverrons  ordre  aux  Mandarins 
des  Villes  voifines  d’arrêter  tous 
ceux  qui  viendraient  encore  à 
Peking,  dans  l’efpérance  d’avoir 
cette  au  mène  ,&de  les  renvoyer- 
chez  eux. 
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Le  jour  qu’on  diflribuera  la 
gratification  que  Votre  Majefte 
donne  à  ces  pauvres  qui  n’ont 
pas  de  demeure  fixe ,  s’il  fe  pré¬ 
lente  quelque  autre  parmi  eux , 
qui  ne  ioit  pas  dans  le  befoin ,  & 
qui  ledife pauvre  fans  l’être  ,  en 
cas  qu’on  s’en  apperçoive ,  il  fera 
arrêté  comme  un  fripon ,  &  puni 
félon  la  Loi.  Avec  ces  précau¬ 
tions  tous  les  pauvres  auront 
)art  aux  bienfaits  de  V otre  Ma- 
elté.  Ceux  qui  font  encore  dans 
eur  pays  n’auront  pas  envie  de 
le  quitter  ,  chacun  s’adonnera 
au  travail  qui  lui  convient  pour 
gagner  fa  vie  :  8c  de  plus  la  mul¬ 
titude  de  ces  gueux  étant  diffi- 
pée ,  cette  Ville  ne  craindra  plus 
les  maladies  populaires  ,  dont 
elle  étoit  menacée  par  leur  long 
féjour. 

Pour  ce  qui  regarde  les  fix  fols 
qu’on  leur  donnera  par  jours 
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nous  faifons  réflexion  que  fi  on 
les  donne  en  argent ,  ces  pauvres 
feront  oougés  de  le  changer  en 
deniers  pour  leur  ufagey.  &  fis 
en  iouffriront  de  la  perte ,  il  nous 
paroit  plus  commode  de  leur 
donner  chaque  jour  en  deniers 
ia  valeur  de  ces  fix  fols  ;  pour 
cet  effet  on  louera  des  charettes . 
lurlefquelleson  tranfportera  une 
certaine  quantité  de  deniers.  On 
nommera  des  Soldats  pour  les  ef- 

nrsoT  ’  Ces  ^aretces  fuivront 
r  Officier  qui  conduit  une  Bande 
ne  aeux^ cens ,  &  chaque  jour 
lecut  Officier  diftribuera  à  cha¬ 
cun  la  valeur  de  fix  fols  en  de- 
mers depuis  le  jour  du  départ 
juiqu’au  jour  de  l’arrivée.  Au  re¬ 
tour  ces  Officiers  tiendront 
compte  de  tout  à  la  Cour  des  Ay- 
des  ,  afin  qu’on  examine  cette 
epenfe  ,  &  qu’on  la  marque 
dans  les  Régiffres.  Le  jour  que 


Mifîonnaircs  de  la  C.  de  J.  285 
ce  peuple  fortira  d’ici,  il  fera 
confié  à  un  des  Gouverneurs  , 
lequel  en  perfonne  le  conduira 
juiques  fur  les  confins  de  Ion  dif- 
tricl ,  là  il  le  remettra  au  Gou¬ 
verneur  du  diilriét  iuivant ,  Sec. 
Nous  préfentons  avec  rcfpeci  ces 
Réglemens  à  Votre  Majefté , 
afin  que  il  elle  les  approuve ,  on 
procède  à  l’exécution. 

L’Empereur  les  approuva ,  6c 
tout  fut  exécuté  fans  le  moindre 
trouble. 

L’année  fuivante  Sa  Majeflé 
a  déplus  ordonné  en  faveur  des 
pauvres  qui  fe  trouve  pendant 
l’hyver  à  Pcking  ;  que  tous  les 
ans  (  lors  même  qu’il  n’y  a  pas 
de  difette  )  on  fafle  cuire  une  cer¬ 
taine  quantité  de  ris  chaque  jour 
en  cinq  endroits  de  la  Ville,  pour 
être  diftribués  par  aumône  :  & 
cette  diftribution  journalière  qui 
fuffit  pour  nourrir  plus  de  fix 
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mille perfonnes,  fe  continue  pei> 
dant  environ  fix  mois  de  Pan- 
nee,  fçavoir,  depuis  le  premier 
de  la  dixiéme  Lune  ,  jufqu’au 
vingtième  de  la  troifiéme  Lune 
de  l’année  fuivante  ,  c’eft  à  peu 
près  comme  fi  l’on  difoit  en  Eu¬ 
rope,  depuis  le  premier  de  No»- 
vemore  julqu’au  vingtième  d’A- 
vril. 


instruction 

DE  T’ EMPEREUR 

Donnée  k  l'occafion  du  caractère 
Chinois ,  qui  fiv.nifîc  bonheur. 

L  Empereur  voulant hono- 
rer  un  Mandarin  confidé- 
rable  de  Fong  tien  Fou  ,  *  Ville 


C’étoit  l’ancienne  Cour  des  Tartares 
avant  la  conquête  de  la  Chine  ;  &  c’eft 
pour  cette  raifon  qu’on  l’appelle  encore 
f^hmg  Ktng  ,  ou  Xinycmg  Kifig. 
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du  premier  Ordre ,  &  Capitale 
de  la  Province  du  Lcao  tong , 
écrivit  de  fa  propre  main  au 
commencement  de  l’année  le  ca- 
raétere  Fo ,  qui  lignifie  bonheur  , 
Sc  le  lui  envoya.  ( C’eft  une  dif- 
tinélion  dans  une  famille  ;  on 
relpeéte  ,  on  conferve  avec  foin 
ce  prélent  Impérial  ,  &  on  le 
place  ordinairement  dans  la  falle 
extérieure  où  on  reçoit  les  vili- 
tcs ).  Le  Mandarin  remercia 
l’Empereur  ,  &  dans  fon  remer¬ 
ciement  j  il  léfervit  de  cette  ex- 
preffion  :  J’étois  un  homme  né 
pour  palier  ma  vie  dans  le  mal¬ 
heur ,  mais  Votre  Majefté  vient 
de  me  rendre  heureux. 

Voici  ce  que  l’Empereur  lui 
répondit. 

Le  bonheur  a  toujours  été  at¬ 
taché  à  la  pratique  de  la  vertu. 
Tous  les  hommes  font  nés  pour 
être  heureux ,  &  il  n’eft  perfon- 
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ne ,  quel  qu’il  l'oit ,  qui  puilfe  di¬ 
re  avec  vérité  qu’il  eft  né  pour 
être  malheureux  :  parmi  ceux  qui 
poffédent  de  grandes  richeflès , 
ou  qui  font  élevés  aux  premiers 
honneurs  ,  il  s’en  trouve  qui 
font  malheureux:  &  parmi  ceux 
qui  vivent  ou  dans  le  mépris , 
ou  dans  la  pauvreté n’en  voit- 
on  pas  aufli  &  même  beaucoup 
qui  font  heureux  ?  Un  grand 
nombre  de  gens  fe  plaignent  d’ê¬ 
tre  malheureux  :  mais  leur  plus 
grand  malheur  efl  de  ne  pas  exa¬ 
miner  la  fource  de  ce  prétendu 
malheur.  Car  fe  régler  fur  les 
honneurs  &  fur  les  richelîes ,  fur 
le  mépris  &  fur  la  pauvreté  pour 
difeerner ,  pour  déterminer  le 
bonheur  ou  le  malheur  ,  c’ell 
ignorer  en  quoi  confille  le  bon¬ 
heur  véritable.  Si  l’homme  veut 
être  heureux  ,  fon  bonheur  dé¬ 
pend  de  lui-même  ,  il  efl  entre 
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fes  mains.  line  dépend  point  de 
l’Empereur  ;  par  quel  endroit 
pourroit-il  rendre  un  homme 
heureux?  G’eft  en  pratiquant  le 
bien  ,  qu’on  fait  fon  propre  bon¬ 
heur.  C’en  eft-Ià  l’unique  origi¬ 
ne  ,  ainfi  lorfqu’à  la  Cour  ou  hors 
de  la  Cour,  j’envoye  aux  princi¬ 
paux  Officiers  le  caraêlere  qui 
lignifie  bonheur ,  mon  intention 
cft  qu’à  la  vûe  de  ce  cara&ere 
vous  rentriez  dans  vous-même , 
que  vous  vous  acquittiez  de  vo¬ 
tre  devoir,  que  vouspenfiez  qu’il 
y  a  un  vrai  bonheur ,  &  que  vous 
travailliez  par  une  fage  conduite 
à  vous  le  procurer.  Que  fi  vous 
avez  cru  que  je  pufle  rendre  un 
homme  heureux ,  c’eft  une  er¬ 
reur. 


a.88  Lettres  de  quelques 

Nouveau  Règlement  fur  /' Ex  a. 
men  des  Mandarins  (a). 

J'ai  marqué  dans  une  autre 
Lettre  (»)  que  de  trois  en  trois 
ans ,  on  fait  par  tout  l’Empire 
l’Examen  des  Mandarins  qui 
gouvernent  le  Peuple.  On  exa¬ 
mine  s’ils  font  infirmes  ,  s’ils 
font  trop  âgés ,  s’ils  font  trop  fé- 
véres  dans  les  châtimens ,  s’ils 
font  trop  indulgens  trop  mois 
s’ils  font  négligens  à  expédier 
les  affaires  ,  s’ils  font  tellement 
attachés  à  leurs  fentimens,  qu’ils 
ne  déférent  pas  aux  avertiffe- 
mens  des  Mandarins  fupérieurs, 
s’ils  exigent  de  l’argent  du  Peu¬ 
ple,  ou  s’ils  en  reçoivent  injufte- 
ment ,  enfin  s’ils  ont  des  talens 
extraordinaires  ou  médiocres 

(a)  Voyez  le  XVIII.  Recueil ,  pag.  452. 

( b )  L’Examen  général  des  Officiers  de 
guerre  Te  fait  de  cinq  ans  en  cinq  ans. 

pour 
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pour  le  gouvernement.  Cet  Exa¬ 
men  s’appelle  le  grand  Examen , 
l’Examen  général.  Pendant  le 
tems  que  dure  cet  Examen  ,  le 
Viceroi  &les  autres  Mandarins 
Généraux  de  la  Province  ne 
voyent  perfonne  ,  n’admettent 
&  ne  rendent  aucune  vilite,  juf* 
qu’à  ce  que  le  Catalogue  &.  les 
Notes  qu’ils  ont  faites  fur  tous 
les  Officiers  fubalternes  ,  foient 
parties  pour  la  Cour.  On  voit 
alors  plufieurs  Mandarins  caf- 
fés ,  d’autres  font  abaiffés  à  des 
Charges  inférieures  ,  &  quel¬ 
ques-uns  font  loués  &  propofés 
comme  des  Officiers  .excellais , 
d’un  mérite  rare,  aufquels  on  ne 
peut  reprocher  aucune  faute. 

Sur  le  témoignage  &  les  in¬ 
formations  du  Viceroi ,  l’Em¬ 
pereur  donne  fes  Ordres  pour 
faire  venir  auffi-tôt  à  la  Cour  ces 
Officiers  excellens  :  là  on  les  exa- 
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mine  encore  :  puifqu’ils  font  tirés 
de  telle  Province ,  &  que  c’effc 
le  Viceroi  qui  les  propofe  ,  il 
doit  les  connoître ,  &  être  bien 
indruit  de  leur  talent  extraordi¬ 
naire  ,  il  en  répond.  Dans  ce 
choix,  on  ne  lui  permet  pas  d’a¬ 
gir  par  intérêt ,  par  amitié ,  ni 
de  fuivre  fon  inclination  &  fes 
vues  particulières.  Cependant 
s’il  arrivoit  que  Sa  Majedé  ne 
les  trouvât  pas  toujours  tels 
qu’on  les  avoit  annoncés  ,  ou 
fi  dans  la  fuite  on  découvroit 
que  tel  Officier  s’étoit  mal  com¬ 
porté  dans  fon  Gouvernement  , 
qu’il  n’avoit  pas  eu  foin  de  faire 
payer  exactement  le  Tribut,  que 
le  peuple  en  devoir  encore  lur 
les  années  paffées ,  &c.  Ou  bien 
fi  tel  autre  après  avoir  été  élevé 
à  une  Charge  plus  confidérable , 
faifoit  quelque  faute  qui  donnât 
lieu  à  des  recherches  fur  la  con- 
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du  ite  qu'il'  a  tenu  dans  la  Charge 
précédente ,  &  fi  l’on  déterrait 
des  crimes  qu’il  aurait  eu  grand 
foin  de  cacher  ;  Dans  ces  occa- 
üons  le  V  iceroi  eft  toujours  cen- 
4e  coupable  ,  car  ou  il  avoitcon- 
noiffance  des  fautes  de  fon  Sub¬ 
alterne,  ou  il  les  ignorait.  S’il 
en  avoir  connoiffance,  pourquoi 
•ne  l’a-c’ii  pas  accufé  ,  &:  com¬ 
ment  a-t’ii  eu  la  hardieflè  de  le 
.propoier  comme  un  homme  d’un 
mérite  rare: Que  s'il  n’en  a  pas  eu 
connoiflance ,  c’eil  donc  un 
homme  foible  ,  fans  vigilance  , 
fans  adretïe ,  fans  lumière.  Ses 
Subalternes  ne  le  craignent  pas , 
&  peuvent  facilement  lé  trom¬ 
per..  il  efl  indigne  d’un  fi  haut 


rang. 

C’eft  pourquoi .  l’Empereur 
ordonna  qu’on  déterminât  & 

•  qu’on  expliquât  plus  nettement 
la  peine  dont  011  punirait  dans  la. 

Nij 
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luite  ces  Gouverneurs  ou  Vice- 
rois  de  Provinces ,  lorfqu’on  les 
trouveroit  en  faute  fur  ce  point. 
Le  premier  des  lix  Tribunaux 
Souverains, à  qui  il  appartient  de 
traieter  toutes  les  affaires  qui  re¬ 
gardent  les  Mandarins  de  l’Em¬ 
pire  js’affembla ,  &  voici. en  peu 
•de  mots  ce  qui  fut  réglé  :  i°.  Que 
les  V  icerois  feraient  étroitement 
obligés  à  veiller  fur  la  conduite 
de  leurs  Officiers  Subalternes  , 
à  s’appliquer  à  les  connoître  ;  & 
à  apporter  une  férieufe  attention 
pour  choifir  &  difbnguer  ceux 
qu’ils  veulent  propofer  comme 
Excellent.  a0.  Que  fi  dans  ce 
choix  fis  fe  laiflbient  entraîner , 
ou  par  la  cupidité  ,  ou  par  des 
recommandations  ,  ou  par  d’au¬ 
tres  raifons  intéreffées  ,  ils  fe¬ 
ront  cafles  .de  leur  Emploi  ,  & 
déclarés  incapables  d’en  avoir 
janiais  aucun  autre.  3°  Que  fi  ces 


« 
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Excellens  étant  examinés  à  la 
Cour  ,  fe  trouvoient  avoir  peu 
démérité,  ou  avoir  commis  des 
fautes  dans  l’adminiftration  de 
leur  Mandarinat-,  le  Viceroi  qui 
les  auroit  propofés  ,  feroit  puni 
de  la  même  peine ,  c’eft-à-dire  r 
qu’il  feroit  calfé  de  fon  Emploi. 
40.  Que  lî  ,  avant  qu’on  eut  en¬ 
core  rien  découvert ,  Favertifle- 
rnent  venoit  du  Viceroi  même 
lur  quelque  connoiflance  qu’il 
auroit  eue  apres  les  avoir  propô- 
lès ,  on  y  auroit  égard ,  &  qu’il 
ne  feroit  pas. puni  ,  parce  que 
l’Empereur  lui  feroit  g.race.  5°- 
Que  (î  ces  Excellons  ayant  été 
élevés  à  un  Mandarinat  fupé- 
rieur ,  fe  comportoient  mal ,  on 
examineroit  encore  comment  ils 
s’étoiént  comportés  dans  le  Man¬ 
darinat  précédent;  &  fi  on  troir- 
voit  qu’ils  euffent  déjà  commis 
des  fautes  à  peu  près  femblables  > 
N  iij 
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le  Viceroi  feroit*  abaiifé  à  un 
Mandarinat  inférieur  de  trois 
degrés.  6°.  Que  fi  après  avoir 
examiné on  trou  voit  que  cet 
Officier  s’étoit  bien  comporté 
dans  la  Charge  précédente,  mais 
que  depuis  qu’il  a  éréélevé  à  un 
Mandarinat  inférieur,  il  a  cor¬ 
rompu  fon  cœur ,  il  s’eft  perver¬ 
ti  le  V  iceroi  ne  ferbarpoint  in¬ 
quiété  j  &  feroitcenféavoir  rem¬ 
pli  fon  devoir.  C’eft-là  ce  qui  fut 
déterminé  par  le  Tribunal  Sou¬ 
verain  voici  en  peu  de  mots 
oe  que  Sa  Majefié  ajouta  de  fa 
propre  main.  ■ 

Ordre  de  J?  Empereur  .qui  regarde 

le  même  Examen  général. 

L’Empereur  qui  s’applique  à 
fe  conformer  en  tout.à  l’équité  la 
plus  exaéle  ,  &  qui  exhorte  fans 
cefie  les  Mandarins  à  tenir  la 
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même  conduite ,  craignit  que  les 
Vicerois  ne  fuffent  pas  allez  é- 
quitables  dans  ces  Examens  , 
qu’ils  ne  donnaient  de  mauvai- 
fes  Notes  à  leurs  Officiers  Subal¬ 
ternes  avec  trop  de  précipita¬ 
tion  ,  ou  bien  par  vengeance , 
par  averlion ,  par  colere  3  ou  par 
quelque  autre  paffion  désordon¬ 
née.  Pour  obvier  à  cet  inconvé¬ 
nient,  il  ordonna  ce  qui  fuit. 

i°.  Que  les  Officiers  Subalter¬ 
nes  qui  feraient  notés  eomme 
gens  avides  qui  ont  tiré  injuüe- 
ment  de  l’argent  du  peuple  ,  ou 
comme  Officiers  trop  lévéres  qui 
châtient  le  peuple  avec  trop  de 
rigueur ,  feraient  privés  irremif- 
fiblement  de  leur  Charge  lâns  ef- 
pérance  d’être  jamais  rétablis. 
20.  Que  tous  les  autres  Officiers 
que  le  Souverain  Tribunal ,  fui- 
vant  les  notes  du  Viceroi, aurait 
caffés  ou  abailfés  pour  quelque 


’aptf  Lettres  de  quelques 
raifon  que  ce  fût ,  par  exemple , 
parce  qu’ils  étoient  négligens  à 
terminer  les  affaires ,  par  ce  qu’ils 
auroient  été  trop  foibles  ,  trop 
lâches  dans  leur  maniéré  de  gou¬ 
verner  ,  &  pour  quelque  autre 
fujet  Sa  Majefté  leur  permettoit 
de  venir  en  Cour  fe  juftifter,s’ils 
croy oient  la  note  injufte ,  que  le 
Souverain  Tribunal  écouteroit 
leurs  raifons ,  &  que  Sa  Majefté 
elle-même  leur  accorderoit  au¬ 
dience.  3°.  Que  pour  l’exécu¬ 
tion  de  cet  ordre ,  ceux  qui  pré¬ 
tendraient  venir  fe  juftifîer , 
avant  que  de  fortir  de  la  Pro¬ 
vince  dans  laquelle  ils  auroient 
été  Mandarins ,  exigeraient  une 
Patente  du  Viceroi  qui  fît  foi , 
qu’un  tel  Officier  a  été  caffé  ou  a- 
baiffé  pour  telle  faute,&  que,  par¬ 
ce  qu’il  veut  faire  des  repréfenta- 
tions  à  la  Cour  fur  le  jugement 
porté ,  on  lui  accorde  cette  at- 
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teftation.  40.  Que  le  Viceroi  en 
étant  requis  par  ledit  C  fficier^ 
ne  pourra  lui  refufer  ladite  attef- 
tation  :  ou  que  fi  craignant  que 
fon  erreur  ou  fon  injultice  ne  fut 
découverte  ,  il  la  refufoit ,  ledit 
Officier  retournera  dans  la  Pro¬ 
vince  où  eil  le  lieu  de  fa  naiffan- 
ce,  qu’il  déclarera  au  Viceroi 
.de  ladite  Province ,  qu’ayant  été 
caffé  ou  abaiffé  pour  tel  fujet 
dans  telle  Province  ,  le  Viceroi 
lui  a  refuié  une  Patente  pour  aller 
à  la  Cour  repréfenter  les  raifons 
.qui  le  juftifient ,  &  il  en  exigera 
aine  dudit  Viceroi  ,quine  pourra 
lui  être  refufée.  ç°.  Que  fi  après 
.avoir  examiné  les  raifons  dudit 
Officier ,  &  les  réponfes  de  ion 
Viceroi  ,  on  trouve  que  c’efl  en 
effet  injuftement  qu’il  a  été  caffé 
.ou  abaiffé  ,  on  le  rétablira  dans 
une  Charge  du  même  degré  que 
.celle  qu’il  avoit  .auparavant. 

Nv 
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Mais  fi  au  contraire  on  trouve 
qu’il  eft  coupable  ,  &  qu’il  en 
impole  au  Viceroi  en  l’accufant 
d’injufticê ,  à  la  perte  de  fa  Char¬ 
ge  ,  on  ajoutera  une  punition  cor¬ 
porelle  ,  fu  i  vant  la  grie  veté  de  fa 
faute.  6°.  Que  ii  le  Viceroi  lui- 
même  eft  convaincu  d’injuftice 
ou  d’erreur ,  il  fera  ou  cafté  de 
fa  Charge ,  ou  abaiffé  à  un  Em¬ 


ploi  inferieur. 

P  dur  l’intelligence  du  troifié- 
me  &  du  quatrième  article  ?  il  eft 
à  propos  de  fçavoir  que  fans  une 
difpenfe  fpéctale  de  l’Empereur , 
qui  ne  s’accorde  que  très-rare¬ 
ment  ,  on  ne  peut  être  Mandat  in 
du  P euple  dans  fa  propre  Pro¬ 
vince  ,  &  même  fur  les  confins 
d’une  autre  Province  voifine. 
Un-  nouveau  Reglement  porte 
que  lé  M  andaririat  qu’-on  accor¬ 
de  à  un  Officier  pour  gouverner 
le  Peuple ,  loft  éloigné  des  -con- 
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fins  de  fa  Province  du  moins  de 
cinquante  lieues ,  afin  que  ies  foi- 
licitations  ou  de  les  parens ,  ou 
de  les  amis ,  ne  le  troublent  pas 
dans  l’exercice  de  l'a  Charge,  & 
ne  l’empêchent  pas  de  iuivre  la 
juftice  dans  fes  jugemens. 

Jvi  èmorial  du  V iceroi  de  la  Pro¬ 
vince  de  Ho  nan  ,  par  lequel 
il  avertit  l'Empereur  d'un  bel 
exemple  de  dèfintercfjement , 
donné  par  un  homme  &  une 
femme  du  Peuple. 


Je  préfente  avec  un  Prof°^ 

refpea  à  Votre  Majefté,  ce  Me¬ 
morial,  pour  lui  faire  fçavoir  que 
les  bonnes  coutumes  s’etablifient 
même  parmi  le  menu  Peuple;,  il 
fait  des  a&ions  dignes  detre 
gravées  fur  le  marbre.  C  eft  le 
fruit  des  foins  &  des  inftruaions 
de  Votre  Majefté ,  dont  la  vertu 
égale  celle  des  anciens  Empe- 
&  N  v 
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reurs  Yao ,  chun ,  8c  dont  le  Gou¬ 
vernement  furpaffe  en  bonté  ce¬ 
lui  de  F  o  hi  8c  de  Chin  non?  On 
a  admiré  en  très-peu  d’années 
ious  votre  feul  régné  plus  d’heu- 
reux  préfages ,  qu’on  n’en  avoit 
vu  ious  les  autres  régnés  pendant 
plusieurs  fiécles.  Dans  le  Ciel  on 
a  obfervé  la  conjonélion  des  Pla¬ 
ces  ,  &  l’on  en  a  vû  defeen- 
dre  la  Manne  *.  Sur  la  terre  les 
fontaines  ont  donné  d’elles- mê¬ 
mes  un  fel  excellent ,  les  mers 
iont devenues  tranquilles ,  &les 

épis ,  les  grains  extraordinaires 

dont  fortis  en  abondance.  Mais 
voici  ce  qui  cft  fort  au  deffus  de 
tous  ces  prodiges ,  &  ce  qui  doit 
donner  Beaucoup  plus  de  joye  à 
Votre  Majeile.  Nous  voyons 
pratiquer  les  vertus  les  plus  hé¬ 
roïques  ,  Je  défintéreflement  ,  la 

!  Da,ns  un-  autre  Let:re  on  donne  l’expli¬ 
cation  de  cette  Mamie  ,  &  de  ces  épis  ex- 

tracrcnnàif  es. 
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droiture  la  plus  parfaite  dans  les 
familles  les  plus  pauvres  &  les 
plus  ruftiques.  C’eft  ce  qu’on 
vient  récemment  d  admirer  dans 
une  Ville  du  troifiéme  Ordre , 
appellée  Mong  tfing ,  laquelle  le 
trouve  heureufement  dans  cette 
Province.  Le  fait  eft  tel  que  je 
vais  le  rapporter. 

Le  troifiéme  de  la  quatrième 
Lune  de  l’année  172.8.  T çing 
tai  y  Marchand  de  la  Province 
de  Chen  fi  ?  allant  à  Mo?: g  tfing , 
pour  acheter  du  coton  dont  il 
fait  commerce ,  avoir  lur  lui  une 
bouri'e  de  cent  foixante  &  dix 
onces  d’argent.  Sur  le  chemin 
qui  eft  près  de  la  montagne  S ong 
Kia  ,  il  laiflapar  mégarde  tom¬ 
ber  fa  bourfe  ,  &  continua  fon 
chemin. 

Le  lendemain  matin  un  pau¬ 
vre  Laboureur  nommé  Chiyeou , 
çpi  demeure  dans  cette  Ville  y  al- 
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ta  travailler  à  la  terre  près  de  la 
montagne  Song  Kia  ,  &  trouva 
la  bourfe ,  il  ne  penfa  point  à  en 
profiter  ,  mais  il  voulut  la  ren¬ 
dre ,  c’e'ft  pourquoi  il  relia  tout 
le  jour  à  l'on  travail,  attendant 
que  celui  à  qui  elle  appartenoit , 
vînt  la  chercher.  Perfonne  ne 
parut.  Sur  le  foir  il  retourne  à  la 
maifon,  montre  à  la  femme  nom¬ 
mée  Si» ,  une  bourfe  pleine  d’ar¬ 
gent  ,  &  raconte  le  fait.  »  Oh  ! 
»  dit-elle  aulîî-tôt ,  il  ne  faut  pas 
»  garder  cet  argent ,  il  ne  nous 
appartient  pas ,  j’aime  mieux 
»  vivre  dans  la  pauvreté  que 
»  d’avoir  du  bien  d’autrui.  De- 
main  tâche  de  découvrir  celui 
»  qui  a  perdu  cette  bourfe ,  &  ne 
»  manque  pas  de  la  lui  rendre  ! 

D  ’une  autre  part  Tcing  tai , 
étant  arrivéà  l’Auberge,  fut  fort 
étonné  de  ne  trouver  ni  fa  bourfe 
ni  fon  argent  :  mais  ignorant  en 
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quel  endroit  elle  étoit  tombée ,  & 
perfuadé  que  ce  feroit  en  vain 
qu’il  iroit  la  chercherai  avoit  fait 
promptement  afficher  aux  portes 
&aux  carrefours  de  laViileplu- 
fieurs  billets, dans  lefqueîs  il  mar- 
quoit  qu’un  tel ,  loge  dans  une 
telle  A  uberge, avoit  perdu  la  veil¬ 
le  une  bourfe  contenant  telle 
quantité  d’argent  5  qu’il  prioit 
■inftamment  celui  quy  l’avoit 
trouvée  de  vouloir  bien  la  lui  re¬ 
mettre, &  qu’il  confentoit  de  bon 
cœur  de  partager  avec  lui  tout 
l’argent  qui  s’y  trouveroit. 

Le  Laboureur  Chi  yeou  eut 
connoiffance  de  ces  billets  ,  & 
fans  héfiter  il  alla  trouver  le  Ca¬ 
pitaine  de  fon  quartier.  »  J’ai 
„  trouvé ,  lui  dit-il ,  une  bourfe , 
«  allez  appeîler  le  Marchand  du 
n  chen/i ,  amenez-Ie  chez  moi  , 
»  je  verrai  par  les  queflions  que  je 
»  lui  ferai, fi  c’eft  la  bourfe  dont  il 
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”  s  agir.  Le  Marchand  vint,  CL? 
»  y  eou  le  queftionne  fur  l’extérieur 
-  de  la  bourfe,  fur  l’enveloppe 
35 ,  j  argent,  fur  la  quantité,  fur 
«  la  forme ,  fur  le  titre,  &  par  les 
»  exaaes  réponlesdu  Marchand,, 
3)  il  jugea  que  la  bourfe  en  effet 
■*>lui  appartenait,  &  il  h  lui  re- 
«  mit  entre  les  mains. 

Tçiiig  tai  tranfporté  de  joye , 
ouvre  fa  bourfe ,  tire  l’argent., 
&  dit:  J’ai  déclaré  dans  mon 
aiiilet  que  je  partagerois  cet  ar- 
gent  avec  celui  qui  me  rendroit 
a  bourfe  ,  je  veux  tenir  ma  pa¬ 
role,  cela  efl  jufïe  ;  ainfi  parta¬ 
geons.  »  Non ,  dit  leLaboureur  , 
je  n  ai  aucun  droit  iur  cet  ar« 

»  gent ,  il  efl  routa  vous ,  je  n’ea 
veux  rien  recevoir.  Cependant 
Tçmg  tai ,  fans  l’écouter,  en  fé- 
pare  quatre  -  vingt  -  cinq  onces , 
&  les  lui  préfente-,  Chi yeou  les  re- 
iule,  celui-ci  fait  encore  des  inf» 
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tances  pour  l’obliger  à  les  accep¬ 
ter  ,  mais  inutilement.  Tout  ce¬ 
la  fe  paffoit  à  la  porte  du  pauvre 
chi yeou ,  &  plufieurs  des  voifins 
étoient  témoins  de  cette  admira¬ 
ble  conteftarion. 

Enfin  Tfing  tai  voyant  que 
Chi  yeou  ne  vouloit  abiolument 
point  recevoir  les  quatre-vingt- 
cinq  onces  d’argent  qu’il  lui  pré- 
lentoit ,  Se  fouhaittant  lui  mar¬ 
quer  fa  reconnoiffance ,  prit  un 
autre  tour.  Il  met  d’un  coté  cent 
fept  onces  ,  Se.  d’un  autre  coté 
foixante  8e  trois.  »  Je  ne  vous  dil- 
»  fimulerai  pas  ,  lui  dit-il ,  que 
«pour  les  cent  fept  onces  d’ar- 
«  gent ,  je  les  ai  empruntées  pour 
»  mon  commerce  ,  quant  à  ces 
«  foixante-trois  onces  elles  m’ap- 
«  partiennent  >  elles  font  reelle- 
«  ment  à  moi  ainfi  je  vous  prie 
«  de  les  prendre  lans  difficulté  \ 
*>non  ,  dit  C  hi  ye-ou ,  je  n’ai  pas 
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w  plus  de  droit  fur  les  foixante* 
»  trois  onces  que  fur  le  refie,  em- 
»  portez  tout ,  puifque  tout  vous 
«appartient. 

Tous  ceux  qui  étoient  préfens,.., 
furent  remplis  d’admiration ,  & 
charmés  d’un  acte  de  vertu  fi  fin- 
guliere ,  ils  coururent  enfemble 
au  Tribunal  du  Gouverneur  de 
la  Ville ,  pour  l’avertir  de  ce  qui 
s’étoit  paifé.  Le  Gouverneur  ravi 
qu’une  fi  belle  aâionfe  fût  faite 
dans  fon  Gouvernement ,  a  ap^ 
pelle  des  témoins ,  s’efi  informé 
de  la  vérité  du  fait ,  &  m  en  a 
averti.  Sur  le  champ  j’ai  envoyé 
cinquante  onces  d’argent  au  La¬ 
boureur  Cbi y eou  ,  pour  récom- 
penfer  fa  vertu  &  celle  de  fa  fem¬ 
me.  Je  leur  ai  donné  en  même 
tems  un  *  Tableau  dans  lequel 
font  écrits  quatre  cara&eres,  qui 

*  On  fufpend  ces  Tableaux  lùr  la  porte  de 
la  maifoîi. 
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lignifient  :  Mari  &  femme  il- 
lujlres  far  le  dèfîntére/ement  & 
la  jïncerité.  Eniuite.  j’ai  recom- 
anandéau  ïreloricr  Générai  de 
k  Province  de  faire  décrire  ce 
fait,  d’en  envoyer  des  copies  par 
tout,  afin  qu'il  ioit  attache  auxpor- 
tes  &  aux  carrefours  des  grandes 
&  des  petites  Villes  de  la  Pro¬ 
vince  ,  &  que  le  peuple  foit  exci¬ 
té  par  cet  exemple  à  luivre  la 
voye  de  la  perfection.  Enfin ,  j’ai 
ordonné  au  Gouverneur  de  la 
Ville  de  Mono  teing, d’élever  un 

monument  de  pierre ,  près  de  la 
maifon  de  ce  Laboureur,  fur  la¬ 
quelle  cette  belle  action  lût  gra¬ 
vée, pour  en  conferver  un  éternel 
fouvenir,  8c  rendre  les  Habitans 
de  ce  pays-là  ,  plus  attachés  à  la 
pratique  de  la  vertu.  J  ai  cru 
même  qu’elle  meritoit  de  pafier 
jufqu’aux  oreilles  de  V.  Majeité, 
c’cfl  pourquoi  j’ai  écrit  ce  Mé? 
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morial  ,  &  je  l’envoye  avec  unfc 
attention  très-refpeélueufe. 

L’Empereur  ayant  appris  cet¬ 
te  action  ,  parut  en  reflentir 
beaucoup  de  joye ,  &  profitant 
de  cette  occafion  pour  exhorter 
tout  1  ümpire  à  la  réformation 
des  mœurs  ,  il  écrivit  de  fa  pro¬ 
pre  main  i  inftrucfion  fui  vante  , 
qui  par  fon  ordre  fut  envoyée 
dans  toutes  les  Provinces ,  avec 
le  Mémorial  de  ce  Vice  -  roy. 
Ce  Prince  rapporte  d’abord  en 
peu  de  mots  la  Publiante du  Mé¬ 
morial  ,  fans  s’arrêter  aux  louan¬ 
ges  qu’on  lui  donnoit  ,  &  enfui- 
te  il  s  exprime  en  ces  termes. 

»  La  tranquillité  &  la  beauté 
«du  Gouvernement  conlide  à 
«établir  de  Pages  coutumes;;  & 
«la meilleure  maniéré  d’yréuf- 
«  fir,  c’ell  de  redifier  le  cœur 
«  de  l’homme.  Car  fi  l’homme 
v  lçait  garder Ton  cœur ,  s’il  en 


M iffionnaires  de  la  C.  de  J.  jcÿ 
» eft  le  maître ,  il  fe  conforme 
»  à  l’Ordre  ,  il  remplit  les  de- 
„  voirs  ,  il  cherche  le  bien  pu- 
»  blic  il  borne  les  delirs  ,i\  ne 
»  veut  point  d’argent  injufte- 
3,  ment  acquis.  La  raifon  eft  fa 
«  régie  ,  il  ne  fait  rien  qui  lui 
53  foit  contraire.  *  La  nuit  il  peut 
3>  voir  des  Speftres ,  des.  efprits 
>3  fans  rien  craindre  foit  qu  il 
»  lève  la  tête  ,  loit  qu’il  la  baillé , 
»3  il  eft  content  -,  la  joye  paroît 
53  peinte  fur  ion  vifage  ,  la  cala- 
î>  mité  le  fuit ,  le  bonheur  l’ac- 
>3  compagne  par  tout ,  &  paffe 
as  jufqu’à  les  enfans  &  à  fes  petits 
33  fils  ,  qui  jouiffent  tranquille- 
>3  ment  de  la  profpérité ,  comme 
33  d’un  héritage  que  la  vertu 
33  de  leurs  peres  leur  auroit  pro- 
,3  curé.  Et  n’eft-cé  pas  ce  que  fi* 
33  gnifie  cet  ancien  proverbe?  La 

*  Un  proverbe  Chinois  dit ,  que  les  Scé¬ 
lérats  craignent  les  elprits* 
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ov famille  qui  s’applique)  à  amat 
»  fer  un  t réfor  de  vertus),  né  man- 
»  quera  de  rien  :  elle  jouira  d’un 
bonheur  qui  ira  même  au-delà 
?>  de  les  ddirs. 

»  Au  contraire  fi  vous  ne  fça- 
»  vez  pas  polféder  votre  cœur , 
ï>  fi  vousfuivez  les  penchans  dé- 
»  réglés  ,  vous  prendrez  à 
»  droite  &  à  gauche ,  en  fecret 
»>  &  en  public  ;  vous  élèverez 
»  votre  fortune  fur  les  ruines  du 
»  prochain  ;  pour  vous  enrichir 
vous  employerez  hardiment  la 
3> fraude  ,  l’artifice,  le  menfon- 
»  ge.  A  la  vérité  ,  dans  l’inflant 
ï>  vous  paraîtrez  avoir  quelque 
leger  avantage.  Mais  atten¬ 
dez,  car  après  avoir  violé  les 
»>  Ordres  du  T ien,  ne  croyez  pas 
»>  pouvoir  éviter  fa  colère  Le 
»  Tien  fecrettcment  vous  pour¬ 
suivra,  vous  punira /,  ce  que 
*>  vous  avez  enlevé  par  des  voyes 
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îv  illicites ,  fe  diffipera  bien-tôt, 
j)  &  avec  le  bien  d’autrui  que 
i,  vous  aviez  mal  acquis , vous  au- 
«  rez  encore  le  chagrin  de  voir 
»  difparoître  le  vôtre,  ou  bien 
jj  vous  prendrez  le  deflèin  témé- 
jj  raire  de  quitter  votre  propre 
»  demeure ,  &  d’aller  vous  éta- 
,»)  blir  ailleurs.  Là  vos  penfées 
jjorgueilleuies  n’auront  aucun 
,,  fuccès ,  &  au  lieu  de  vous  éle- 
ver  ,  vous  tomberez  dans  la 
jj  pauvreté  ,  &  vous  ferez  réduit 
s>  dans  la  derniere  mifere  peut- 
«  être  même  ,  que  l’extrémité 
«  dans  laquelle  vous  vous  trou- 
jj  verez ,  vous  portera  à  faire  un 
jj mauvais  coup,  alors  on  vous 
jj affommera  fur  le  champ,  & 
sj  votre  corps  reliera  fans  avoir 
jj  un  morceau  de  terre  pour  fé- 
jj  pulture  :  ou  bien  vous  ferez  li- 
jj  vré  à  la  jultice ,  &  vous  rece¬ 
vrez  le  châtiment  dû  à  vos  cri- 
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»  mes;,  votre  malheur  s’étendra 
«jufquesiur  votre  famille  ,  fem- 
»  mes ,  enfans,  petits-fils ,  tous 
s)  feront  tranfportés  en  exil  fans 
«  aucune  efpérance  de  retourner 
«  jamais  dans  leur  ancienne  pa- 
-»  trie.  Ce  font  là  les  malheurs 
«dont vous  avertit  le  proverbe 
«  contraire.  La  famille  qui  s’a- 
»  donne  à  la  -pratique  du  maf 
«  fera  accablée  d' afflictions.  Ces 
»  admirables  paroles ,  qui  des 
»  fiécles  les  plus  reculés  ont  été 
«  tranfmifes  jufqu’à  nous ,  font 
«  très  -  certaines  &  très-vérita- 
«  blés. 

«Pour  moi,  qui  aime  mon 
«  peuple ,  qui  le  porte  dans  mon 
«  cœur ,  je  m’applique  à  l’inftrui- 
«re,  j’entre  pour  cela  dans  le 
«  détail ,  afin  que  foit  à  la  Cour  , 
«foithors  de  la  Cour  ,  on  s’é- 
«  Joigne  du  mal  ,  on  faffe  le 
3>  bien ,  8c  que  la  tranquillité  ,  la 
probité  , 
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•»  probité  ,  la  juftice  puiffent  re- 
î>gner  par  tout  l’Empire  ,  c’eft 
là  mon  intention.  Mais  parce 
33  que  les  Grands  Officiers  des 
3)  Provinces ,  &  les  autres  Offi- 
33  ciers  fubalternes  ,  ne  s’appli- 
3>;quent  pas  eux-mêmes  à  fe  trait- 
33  ter  entre,  eux  avec  politeffe, 

33  avec  douceur  ,  avec  humilité, 

33  pour  fervir  d’exemple  dans  les 
pays  qu’ils  gouvernent ,  & 

33  qu’ils  ne  feportent  pas  avec  af- 
33  fez  d’attention  &  de  zélé  ,  à 
33  communiquer  &  à  inculquer 
33  au  peuple  les  inllrucdons  que 
33  j’envoye ,  nous  ne  voyons  que 
33  très -peu  d’exemples,  qui  prou  - 
33  vent  qu’on  revienne  à  l’an- 
33  cienne  droiture ,  &  à  la  fimpli- 
33  cité  de  nos  ancêtres  :  C’ell  ce- 
33  pendant  ce  que  mon  cœur  dé- 
33  lire  ,.&iincérement ,  &;  ardem- 
33  ment. 

Ce  que  le  Laboureur  c  hi yeou 
Rec.  JTJCJI,  O 
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»  a  fait  dans  la  Ville  de  Mong 

thng ,  montre  qu’en  effet  on  dé- 
»  truit  les  mauvaifes  coûtumes , 
„  &  qu’il  y  a  du  changement 
»  dans  les  mœurs ,  c’en  en  là  un 
„  témoignage  certain:  Voilà  ce 
2)  qu’on  peut  appeller  avec  véri- 
3>  té  un  bon  préfage  *  ,  un  pro- 
j>  noftic  avantageux  pour  le  gou- 
»>  vernement.  Audi  cette  belle 
»  action  m’a-t’elle  caufé  un  plai- 
5)  fir  que  je  ne  puis  exprimer  , 
«  elle  fait  en  même  rems  beau» 
»  coup  d’honneur  au  Viceroy 
2>  Tien  uuen  King  ,  il  en  a  le  mé- 
»  rite  ,  on  voit  que  ce  n’eft  pas 
j>  l'ans  fruit  que  depuis  plufieurs 
j>  années  il  s’applique  dans  la 
33  Province  de  Ho  nan  à  inftrui- 
„  re ,  à  exhorter  ,  à  louer ,  *&  à 
»  recompenfer. 

#  L’ Empereur  fait  allufîon  a  la  manne , 
aux  épis  extraordinaires  >  &  autres  bons 
préfages  iur  lef^uelson  l’avoit  flatte  9  niais 
{ans  fane  aucune  imprefliori  iur  fon  efprk* 
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»  Mais  faifons  fur  cefujet  une 
»  réflexion.  Le  cœur  de  l’hom- 
»  me  efl  naturellement  porté  à 
3>  e (limer  îe  devoir  ,  &  à  chérir 
»  la  vertu.  Les  hommes  naiflent 
3>  avec  ce  fonds  de  droiture ,  cet- 
33  te  inclination  leur  eft  comrau- 
33  ne  à  tous.  Dans  les  Villages 
>3  mêmes  qui  ne  font  compofés 
33  que  de  quelques  familles,  il  fe 
33  trouve  des  gens  de  bien ,  gens 
33  finceres ,  &  attentifs  à  né  pas 
33  s’écarter  de  la  droite  raifon  ; 
33  Sc  dans  un  fi  vaile  Empire  , 
33  parmi  une  fi  grande  multitu- 
33  de  de  peuple  ,  eft-il  à  croire 
»  qu’il  n’y  en  ait  pas  plufieurs 
33  qui  aiment  la  judice ,  qui  efti- 
33  ment  &  pratiquent  la  tempe-' 
•33  rance  ?  Sans  doute  il  y  en  a , 
33  mais  ceux  qui  font  employés 
33  au  Gouvernement ,  ne  penfant 
3>  pas  à  établir  de  bonnes  coûtu- 
33  mes ,  ne  font  auffi  nulle  atten- 
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3i6  Lettres  de  quelques 
„  tion  aux  avions  de  vertu  qui 
„  fe  pratiquent  ;  ou  s’ils  en  ont 
s,  connoiffance,ils  les  négligent, 
»  ils  les  cachent  ,  &  elles  relient 
„  dans  l’oubli.  Que  s’ils  s’appli- 
„  quoient  fans  ceffe  à  inilruire  & 
,>  à  exhorter  le  peuple  ,  s’ils  s’é- 
„  tudioient  à  connoître  le  méri- 
„  te  ,  s’ils  honoroient  ceux  qui 
,>  fe  diftinguent  par  leur  fidéii- 
î)  té ,  par  la  piété  .filiale ,  par  la 
„  continence  ,  par  la  droiture  ; 
,>  l’honneur  qu’ils  leur  ren- 
»  droient ,  feroit  comme  un  ai- 
»  guidon  qui  exciteroit  les  au- 
3,  très  à  la  pratique  déjà  vertu , 
»,  &  on  verroit  bien-tôt ,  même 
3,  parmi  le  peuple  ,  une  noble  é- 
»  mulation  de  devenir  vertueux; 
,3  la  vertu  n’étant  point  fans  ré- 
3>  compenfe  ,  chaque  famille  a 
,3  l’envi  voudroit  s’en  rendre 

?>  digne-  _ 

33  Pour  ce  qui  regarde  le  La» 
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5>  boureur  Chi  yeou  ,  je  le  fais 
Mandarin  honoraire  du  fep- 
3>  tiéme  Ordre  ;  il  aura  droit  d’en 
»  porter  l’habit  &  le  bonnet.  De 
33  plus  je  lui  donne  cent  onces 
33  d’argent  pour  marquer  com- 
33  bien  j’eftime  fa  droiture  ,  & 

33  pour  exciter  les  autres  à  imiter 
33  l'on  exemple. 

33  Le  Tien  a  réglé  pour  cha- 
33  que  pays  *  &  pour  cnacun  de 
33  ceux  qui  l’habitent, l’abondan- 

33  ce  &  la  d dette ,  la  richefle  & 
33  la  pauvreté  5  prétendrait  -  on 
33  par  une  conduite  injufte  for- 
33  cer  le  Tien  à  changer  ce  qu’il 
33  a  déterminé ,  &  s’enrichir  aux 
33  dépens  d’autrui  ?  ce  ferait  en 
33  vain.  Si  on  le  prétend  ,  on  fe 
33  trompe.  Quoy  !  le  fcelerat  qui 
33  pille  j  jouirait  de  l’abondan- 
33  ce ,  &  l’homme  de  bien,  1  hom- 
33  me  équitable  qui  reprime  les 
»  mouvemens  de  la  cupidité  , 


3  x8  Lettres  de  quelques 
33  feroit  dans  la  mifere  ?  C’eft  ce 
«  qui  ne  peut  fe  croire  ,  ce  qui 
33  ne  peut  fe  dire.  Si  cela  étoit , 
»  où  leroit  donc  la  Providence 
»  du  Tien  ?  mais  c’eft  à  quoy  on 
»  ne  fait  pas  de  réflexion  ,  & 
33  le  cœur  de  l’homme  s’étant 
53  une  fois  abandonné  au  mal- 
33  heureux  penchant  qu'il  a  pour 
«  les'richelfes  ,  ce  deiir  d’avoir 
33  croît  de  plus  en  plus  ,  &  bien- 
33  on  n’eft  plus  ,  pour  ainft 
»  dire  ,  maître  de  foi  -  même. 
»  C’eft  pourquoi  fe  voir  dans 
33  l’occahon  de  devenir  riche  & 
33  avoir  la  droiture  de  n’en  pas 
33  profiter,  trouver  de  l’argent  & 
»  le  rendre  ,  c’eft  ce  qui  a  palfé 
33  de  tout  teins  pour  une  adion 
33  digne  de  louange  &  d’admi- 
33  ration. 

’3  Cependant  chi  yeou  eft  un 
33  homme  qui  vit  de  ion  travail , 

3>  un  homnfedu  peuple ,  unpau- 


_ _  m 
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»  vre  qui  cultive  ia terre '*i  na 
3,  pas  été  appliqué  a  l’etucte  c  u 
„  livre  de  i’Hütoire  ,  du  livre 
»  de  Vers ,  &  d’autres  livres  Ca- 
»  noniques  que  nos  Sages  nous 
„  ont  laides  -,  on  ne  lui  a  pas  en- 
n  feigné  les  Vertus  de  ces  an- 
»  ciens  Sages  pour  les  imiter , 

»  mais  de  lui-même  il  a  conier- 
„  vé  la  droiture  qu’il  a  reçu  du 
„  Tien.  En  fecret ,  loriqu’d  n  e- 
»  toit  vû  de  perfonne ,  il  ne  s  en 
„  eft  point  écarté.  Il  a  meme  eu 
„  foin  de  bien  inftruire  fa  fem- 
5>  me  ,  &  tous  deux  dans  1 00 
J»  curité  d’une  vile  caban  ne,  ont 
«  tenu  une  conduite  droite ,  ]u- 
»  fie  ,  irréprochable  ;  mais  l’Et- 
«  prit  qui  voit  tout ,  qui  connoit 
>,  tout  ,  les  a  pris  fous  fa  prote- 
»  àion  ,  &  n’a  pas  permis  qu’u- 
„  ne  pareille  vertu  fût  fans  hon- 
»  neur  5  il  l’a  rendue  publique , 
»  il  a  voulu  qu’elle  parvint  jul- 
O  iv 
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»  qu’au  Trône  ,  qu’on  l’annon- 
«  Çat  exprès  par  un  Mémorial , 
»  qu’on  la  recompensât  d’un  ar- 
»  gent  au  T.  refor  Impérial ,  que 
»  leur  nom  fût  dans  l’Hiftoire , 
»  &  que  leur  réputation  devînt 
»  étemelle.  Hé  bien  !  fi  ce  La- 
boureur  trouvant  la  Bourlè , 
»  avoir  profité  de  céq>etit  avan- 
»  tage  qui  fe  prélèntoit ,  qu’au- 
»  roit-il  gagné  ?  cent  &  tant 
d’onces  d’argent.  Qu’eft  -  ce 
33  que  cela  ?  il  s’en  fer  oit  fervi  , 
s»  &  il  en  auroit  bien-tôt  vu  la 
»  fin.  Qu’on  compare  ce  petit 
»  gain  avec  la  réputation  &  la 
»  gloire  qu’il  s’eft  acquife ,  quel- 
»  le  différence  !  certainement  elle 
”  auffi  grande  que  celle  qui  fe 

>3  trouve  entre  le  ciel  &  la  terre. 

»  Oui ,  je  le  répété  encore  , 
s»  cette  feule  aétion  de  Chiyeou, 

33  me  répond  du  relie  de  fa  con- 
*  duite  :  fans  doute  c’eft  un  hon> 
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»  me  qui  a  toujours  gardé  ion 
»  cœur ,  qui  a  toujours  été  droit, 
si  fuicere ,  jufte ,  équitable ,  8c  le 
3>  Tien  qui  voit  tout ,  &  qui  étoit 
»  l’unique  témoin  de  les  bonnes 
j)  actions  ,  l’a  recompenfé  d’une 
3>  maniéré  fi  éclatante  :  Or  ,  fi 
33  chacun  rentroit  dans  foy-mê- 
33  me ,  &  faifoit  des  efforts  pour 
3)  l’imiter ,  fi  chacun  à  fon  exem- 
3)  pie  reprimoit  les  defirs  déré- 
3>  glés  de  fon  cœur ,  non  feule- 
3)  ment  nous  aurions  la  joye  de 
3>  voir  revivre  les  anciennes  cou- 
«  tûmes,  8c  ces  heureux  tems,  où 
3>  par  une  louable  déférence  on 
3>  cédait  le  chemin  fans  difputer , 
3>  on  cédait  le  champ  fans  procès  \ 
»  mais  encore  ceux  qui  pratique- 
j)  roient  la  vertu  ,  recevroient 
»  infailliblement  du  T ien  une 
33  proteâion  fpéciale,&  de  l’Em- 
33  pereur  beaucoup  d’honneur  8c 
j3  de  bienfaits.  Quel  plaifir  !  quel 

O  v 


3  2  2  Lettres  de  quelques 
„  «  bonheur  pour  tour  l’Empire  ! 

»  Ce  que  je  dis ,  vous  regarde 
»  fur  tout  vous ,  Officiers,  qui 
«  êtes  élevés  aux  Charges,  &  qui 
avez  votre  place  parmi  les  per- 
formes  illuftres  ;  vous  Lettrés , 
qui  faites  gloire  d’avoir  votre 
j)  nom  écrit  dans  les  Tribunaux 
»■  de  la  Cour  &  dans  le  Collège 
de  Confucius.  Le  peuple  pra- 
»  tique  la  vertu ,  un  pauvre  La - 
33  boureur  a  pu  reprimer  la  paf- 
3)  lion  de  la  cupidité  ;  il  a  feu 
3>  borner  fes  delirs  ,  l’intérêt  ne 
>3  l’a  point  touché  ,  à  la  vûe  de 
33  l’argent  il  eft  relié  ferme  & 

33  inébranlable  comme  le  rocher. 

33  Et  vous ,  Mandarins ,  que  tout 
33  le  peuple  refpeêle  comme  fes 
*>  maîtres  &  fes  modèles  ,  vous 
33  ne  penfez  qu’à  accumuler  tré- 
33  fors  furtréfors,  vous  employez 
>3  des  voyes  iniques  pour  amaf- 
J3  fer  de  l’argent ,  vous  le  faites 


"Miffionnairstie-Va'C.  de  J.  32.3 
î>  la  nuit  fi  vous  nVfez  le  faite 
»  le  jour ,  vous  recevez  des  pré- 
3>  fens  que  vous  ne  devriez  pas 
»  recevoir.  Et  vous  ,  Lettrés  , 
»  dont  la  conduite  doit  fervir 
5>  aux  autres  d’exemple  &  de 
3)  réglé ,  au  dépens  même  de  vo- 
3>  tre  réputation  vous  employez 
3>  les  moyens  les  pluj,  injufies 
33  pour  vous  enrichir  ,  vous  fui- 
33  citez  ,  vous  entreprenez  des 
3>  procès  ,  vous  vous  chargez  de 
33  toutes  les  mauvaifes  affaires , 
33  on  ne  voit  que  vous  dans  les 
33  Tribunaux.  Vous  ,  dis -je  , 
,3  Mandarins  &  Lettrés, en  en- 
33  tendant  le  récit  de  l’aCtion  de 
33  Cbi yeou  ,  pouvez-vous  ne  pas 
33  être  couverts  de  confufion  ? 

,3  Ayant  donc  intention  de 
33  reformer  ,  de  perfectionner  le 
33  cœur  de  tous  mes  iujets  par  de 
33  bonnes  coutumes  ,  j’ordonne 
3>  qu’on  prenne  le  Mémorial  du 
M  Ovj 
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»  Viceroy  Tien  uuen  Ring ,  qu’- 
3>  on  y  joigne  cette  inftruâïon  , 
j>  qu’on  les  rende  publics  à  la 
jj  Cour  &  dans  les  Provinces  , 
jj  que  les  Gouverneurs  de  cha- 
sj  que  Ville  en  faffent  tirer  des 
jj  copies  ,  qu’on  les  affiche  aux 
jj  Portes  &  aux  Carrefours ,  afin 
jj  que  les  Nobles  &  le  Peuple  en 
jj  ayent  une  parfaite  connoif- 
j>  fance. 


lettre 


DU  P.  DE  G  O  VILLE, 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS, 


Ancien  Millionnaire  de  la 
Chine. 


A  Monsieur 


Contenant  [a  déclaration  au  fujet 
des  faits  calomnieux  ,  qui  Lui 
font  imputés  par  l' Auteur  des 
Anecdotes ,  fer  l'état  prèfent  de 


la  Religion  dans  la  Chine . 


1  ’Etois  dans  la  penfée ,  Mon- 
J  fieur  ,  qu’il  n’étoit  nullement 
néceffaire  de  m’expliquer  au  fujet 
de  ce  qui  m’eft  imputé  par  l’Au¬ 
teur  des  Anecdotes  fur  l’état  pré¬ 
sent  de  la  Religion  dans  la  Chi¬ 


li 


. 
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ne.  Content  du  témoignage  de 
ma  confcience ,  &  me  rafsûrant 
fur  l’équité  des  Leaeurs  ,  je  mé- 
prifois  la  calomnie  ,  &  il  me 
îembloit ,  que  j’avois  raifon.  On 
ne  croit  point ,  difois-je ,  une  par¬ 
tie  fur  fa  feule  parole  contre  la 
partie  adverfe.  Comment  donc- 
un  Anonyme  qui  avance  fans  - 
preuve  des  faits  crians ,  les  plus 
dénués  de  vraifembîance ,  &  qui  - 
montre  en  même  tems  la  plus  vio¬ 
lente  animolité  contre  ceux  qu’il 
attaque  ,  pourroit-il  trouver  la 
moindre  créance  auprès  du  Pu¬ 
blic  ? 

Vous  en  jugez  tout  autrement 
que  moi ,  Moniteur  ,  &  je  défé¬ 
ré  à  votre  fentiment.  Je  comprens 
en  effet ,  comme  vous  le  dites  , 
qu’il  y  a  un  Public  facile  &  cré¬ 
dule,  qui  reçoit  toutes  les  impref- 
lions  qu’on  eiTaye  de  lui  donner  y 

qu’il  y  a  un  Public  prévenu ,  tou- 

« 


: 
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jours  difpolé  à  croire  le  mal  de 
ceux  qu’on  a  fçu  lui  rendre  o- 
dieux  qu’il  y  a  même  un  Public 
d’honnêtes  gens  ,  que  leur  pro¬ 
bité  rend  fulceptibles  de  la  ca¬ 
lomnie  la  plus  énorme,  parce  que 
jugeant  des  autres  par  eux  -  mê¬ 
mes  ,  ils  ne  croyent  pas  les  hom¬ 
mes  allez  méchans  pour  inven¬ 
ter  rien  de  pareil  ;  enfin  qu’il  y  a 
'  un  Public,  qui  fans  examen,  tient 
pour  dûement  avoué  ce  qui  n’eft 
pas  exprelfément  contredit.  Je 
luis  heureufementen  état  de  don¬ 
ner  à  l’Anonyme  le  démenti  le 
plus  formel  &  le  plus  net  fur  tout 
ce  qu’il  avance  contre  moi. 

Il  dit  à  la  page  41a.  du  quatriè¬ 
me  Tome.  «  Le  Pere  de  Goville 
»  étoit  à  Canton  gérant  les  affai- 
ïj  res  des  Jéfuites  François  à  la 
«  Chine.  Il  fut  confulté  fur  les 
»  Cultes  Chinois  qui  venoient 
»  d’être  profcrits  par  la  Bulle  .Ex 
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»  ilia  die.  Le  Jéfuite  répondit par 
»  écrit ,  &  fa  réponlè  lignée  fut 
»  inife  entre  les  mains  de  celui 
j>  qui  l’avoir  demandée  ,  &  qui 
»  1  attendoit  avec  impatience. 

Jamais  aucun  Millionnaire  , 
ni  aucun  autre  ne  m’a  confuké 
fur  les  Cultes  Chinois  après  la 
Bulle  Ex  ilia  die.  Jamais  donc  , 
j’en  prends  Dieu  à  témoin ,  je  n’ai 
fait  lur  cela  aucune  réponfe  ni  de 
bouche  ,  ni  par  écrit.  C’eft  une 
pure  fiélion  que  cette  réponfe  par 
écrit ,  que  l’Anonyme  fuppofe 
fipnèe  de  moi  ,  &  mife  entre  les 
mains  de  celui  qui  r ave it  deman~ 
âèe. 

»  Selon  l’Anonyme  * ,  le  P.  de 
»  Go  ville,  y  déclara  fans  façon  , 

»  que  la  pratique  du  Pere  Ricci 
»  devoir  être  confervée  ;  que  la 
»  condamnation  que  Rome  en 
»  avoir  faite  contre  les  régies  9 
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»  étoit  fans  conféquence ,  &  qu’- 
»  on  pouvoir  continuer  d’offrir 
»  devant  les  Tablettes  de  Con- 
»  fucius  &des  Ancêtres  des  pré- 
fens  ,  fans  retrancher  l’Inîcri- 
«  ption  ordinaire  ;  que  le  Tien 
»  &  le  chang  ti  des  Chinois  étoit 
»  le  Dieu  des  Chrétiens  ;  &  qu’- 
»  on  11e  devoir  pas  ôter  des  Egli- 
33  fes  les  Tableaux ,  où  étoit  écrit 
»  le  Km?  tien  ,  adorés  le  Ciel. 

L’Anonyme  ,  après  avoir  a- 
vancé  fauffement  que  j’ai  été  con- 
fulté  y  me  fait  faire  la  réponfe  la 
plus  contraire  à  mes  fentimens. 
En  effet  fi  j’avois  été  confulté  , 
j’aurois  certainement  répondu 
dans  les  termes  les  plus  clairs  , 
&  toujours  conformément  aux 
ordres  du  S.  Siège. 

3>  Il  eft  à  remarquer ,  ajoûte  le 
33  faifeur  d’ Anecdotes  *  ,  que  le 
33  Pere  de  Goville  fit  cette  ré- 

*  Pag.  41  J. 
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»  ponfe  long  tems  après  avoir 

(igné  le  Formulaire ,  &  rendu 
»  le  ferment.  Les  preuves  de  fa: 
»■  fourmilion  apparente  avoient 
»  été  portées  à  Rome.  Le  S.  Sié- 
»  ge  a  voit  donné  des  marques- 
:»  de  fort  contentement.  Tous  les 
«  défaites  étoient  fournis  avec  la 
>j  même  apparence  de  fincérité; 
»  Mais  ces  belles  démarches  n’é~ 
jj  toient  qu’un  jeu  pour  tromper 
jj  le  Pape,  &  pour  fe  mocquer  de 
»  la  Religion. 

Il  eft  vrai  qu’en  171.6.  le  Dé¬ 
cret  de  Clement  X I.  fut  publié 
à  la  Chine,  &  que  je  le  fignai 
avec  ferment.  Mais  je  m’écrie  à 
la  calomnie  pour  moi  ;  &  au  nom 
de  mes  Confrères  contre  l’Ano¬ 
nyme  ,  qui  -oie  nous  accu  fer  de 
ne  l’avoir  ligné  qu’avec  une  fin- 
cénté  apparente.  J’y  loufcrivis 
avec  une  entière  foiimilTion  de 
cœur  &  d’efprit ,  perfuadé  intir 
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moment  que  n’y  adhérant  pas  de 
la  forte,  &  ne  laiffant  pas  d’y 
fbuferire ,  je  me  ferois  rendu  cou» 
pable  devant  Dieu  d’un  horrible, 
parjure.  Je  11e  me  fuis  jamais  dé¬ 
parti  de  l’obéiffance  que  je  pro¬ 
mis  au  Décret  de  Sa  Sainteté.  Je 
dis  le  même  avec  certitude  des 
PP.  Lequeine  ,  Cazier  ,  Nyel  , 
Cafalés ,  du  Baudory ,  Jean  Ba- 
borier  ,  &  Labbe  ,  qui  ont  de¬ 
meuré  placeurs,  années  avec  moi. 
d  ans  notre  Mailon  de  Canton. 

Pour  les  autres  Jéluites  Fran¬ 
çois  ou  non  François ,  qui  lignè¬ 
rent  pareillement  le  Decret  en 
1716.  après  fa  publication ,  cent 
raifons  me  perluadent  de  la  fin- 
cérité  de  leur  fignature  :  je  n’en 
ai  aucune  pour  en  former  le  moin¬ 
dre  doute.  Comment  l’Anonyme 
a-t-il  pû  fe  mettre  dans  la  tete  , 
qu’il  réüffiroit  à  faire  croire  que 
les  Millionnaires  Jéfuites.  de  la 
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Chine  font  tous  de  lâches  préva* 
ricateurs  ^  des  fourbes ,  des  hy¬ 
pocrites  ,  des  hommes  fans  pro¬ 
bité  &  fans  religion  ?  Pour  ca¬ 
lomnier  avec  fuccès  ,  il  faut  ne 
le  faire  qu’avec  une  forte  de  re¬ 
tenue  :  Ôr  j  notre  Auteur  n’en 
montre  aucune  dans  tout  fon  Ou- 
vrage  ,  qui  n’efl  à  proprement 
parler  ,  qu’un  tiffu  de  faulfetés , 
d’injures ,  de  vagues  &  violentes 
déclamations.  Mais  pour  me  bor¬ 
ner  à  ce  qui  me  regarde  perfoii- 
nellement ,  écoutons- le  dans  ce 
long  texte  que  je  vais  rapporter. 
Il  y  dit  faux  d’un  bout  à  l’autre. 

»  Dieu  permit  que  pour  le  bien 
»  de  l’Eglife  *  &  de  ceux  qui  la 
»  joüent  li  indignement  ,  la  ré- 
»  ponfe  duPere  de  Goville  tom- 
ba  entre  les  mains  d’un  Miffion- 
s>  naire  qui  en  tira  copie  fur  l’O- 
riginal ,  &  l’envoya  à  la  Sain» 
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»?  te  Congrégation.  Le  Pape  or- 
donna  au  Général  Tambou- 
>j  rin  de  rappeller  fon  Religieux 
j>  de  la  Chine.  Le  P.  de  Goville 
*>  n’eut  pas  plûtôt  appris  la  teneur 
»>  de  la  Lettre  qui  le  regardoit , 
»  qu’il  fe  mit  à  crier  àlacalom- 
nie ,  proteftant  devant  Dieu  & 
«  devant  les  hommes ,  que  la  ré- 
»  ponfe  qu’on  luiattribuoit,  n’é- 
»  toit  pas  de  lui  5  qu’il  défioit  fes 
»  Adverfaires  de  produire  l’écrit 
»  ligné  de  fa  main ,  &  que  cette 
»  acculation  étoit  une  impollure 
33  des  ennemis  de  la  Compagnie , 
33  défolés  de  la  voir  rentrer  dans 
33  les  bonnes  grâces  de  Sa  Sain- 
33  teté.  La  conclulion  fut ,  que  le 
33  P.  de  Goville  demeureroit  à  la 
3>  Chine ,  en  attendant  des  ordres 
33  favorables  qu’on  elperoit  tirer 
33  du  Pape ,  après  qu’il  auroit  été 
33  informé  de  la  réponfe  du  Jé» 
»  fuite. 


354  Lettres  de  quelques 
»  Mais  les  Millionnaires  delà 
»  Propagande  qui  croient  à  Can- 
»  ton  ,  indignés  de  la  fourberie 
»  de  ces  Peres ,  écrivant  à  Pvome, 
»  y  envoyèrent  l’Original  écrit 
»  de  la  main  du  P.  deGoville, 
»  qui  s’étoit  imaginé  que  fa  ré- 
33  ponfe  avoit  été  brûlée ,  &  qu’il 
»  n’en  reftoit  que  des  copies  in- 
3)  capables  de  faire  foi.  Les  Or- 
33  dres  delà  Sainte  Congrégation 
33  furent  conformes  aux  premiers. 
33  On  ordonna  au  Vifiteur  de  fai- 
33  re  repalfer  le  Pveligieux  coupa- 
>3  ble  ,  &  qu’il  s’embarquât  fans 
3>  délai  fur  les  premiers  Vaiffeaux; 
33  mais  on  ne  jugea  pas  à  propos 
33  de  rendre  une  obéiflânce  fi 
33  prompte.  Les  délais  forent  de 
33  quelques  années, &  le  P.  de  Go- 
33  ville  ne  paffa  en  Europe  qu’a- 
33  près  des  tergiverfations  qui 
33  durèrent  long-tems. 

Or  for  tous  ces  faits  rapportés 
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dans  le  plus  grand  détail  ,  fans 
doute  pour  mieux  impoier  aux 
Lcdeurs ,  je  m’infcris  en  faux  , 
fans  en  excepter  un  feul  ,  &  je 
défie  l’Auteur  des  Anecdotes 
d’en  pouvoir  jamais  prouver  au¬ 
cun.  Il  eft  donc  faux  qu’on  ait  tiré 
ou  pû  tirer  copte  de  ma  préten- 
-due  réponfe ,  qui  n’exifta  jamais: 
faux  par  confisquent  que  la  copie 
&  L'original  ayent  été  ou  pû  être 
envoyés  au  Pape ;  faux  encore  que 
le  Pape  ait  ordonné  au  Général 
des  Jcfuites  de  me  rappellcr  en 
Europe  ;  faux  que  le  Général  ait 
écrit  en  conformité  au  Vijiteur 
des  Jéfuites  à  la  Chine  :  faux  que 
le  Vifiteur  ait  reçu  du  Général  fur 
ce  fujet  ,  ou  m’ait  lignifié  aucun 
ordre  de  fa  part  :  faux  que  fur  mes 
repréfentations  il  ait  l’ufpendu 
l’exécution  de  cet  ordre  préten¬ 
du  :  faux  que  la  Sainte  Ccnqjéyz- 
tion  ait  donné  des  ordres  pour  me 
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rappeller  en  France  conformes  à 
ceux  du  Pape  :  faux  que  j’aie  ja¬ 
mais  eu  ordre  de  nd embarquer  fur 
les  premiers  V'aiffeaux  :  faux  en¬ 
fin  que  je  n’aie  paffé  de  la  Chine 
en  France  ,  qu'après  des  délais 
de  quelques  années  &  des  tergi- 
ver  dations  qui  durèrent  long- te  ms. 

On  fçait  les  vraies  caufes  de 
mon  retour  en  France ,  &  qu’el¬ 
les  n’ont  rien  de  commun  avec 
les  Cultes  Chinois.  En  1723.  je 
fus  député  par  mon  Supérieur  le 
R.  P.  Hervieu  ,  &  je  m’embar¬ 
quai  au  mois  de  Janvier  1724. 
pour  des  affaires  de  la-Miffion,  & 
en  même  tems  pour  offrir  à  Sa 
Majefté  quelques  curioiités  de  la 
Chine  au  nom  de  notre  Miffion 
Françoife  ,  qui  a  l’honneur  d’a¬ 
voir  LOUIS  XIV.  deglorieufe 
mémoire  pour  fon  Fondateur ,  & 
j’exécutai  ma  Commiflionà  Ver- 
lailles  le  fécond  de  Fé  y  rier  1 7  2  ç . 

en 
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en.préfence  de  toute  la  Cour. 

Au  relie  fi  tout  ce  que  j’ai  dit 
jufqu’ici  contradiéloirement  à 
l’Auteur  des  Anecdotes  ell  exac¬ 
tement  vrai ,  &  vrai  dans  toutes 
fes  parties ,  comme  je  le  foutiens 
à  la face  du  Ciel  &  de  la  terre  , 
{  oferois-je  parler  ainfi  fans  une 
conviétion  intime  de  la  vérité  l 
D’ailleurs  la  fainte  Congrégation 
a  fes  Archives,  qu’on  les  conful- 
te,  à  coup  sûr  on  n’y  trouvera  ja¬ 
mais  ce  qui  n’a  jamais  été  )  :  Si , 
dis-je ,  tout  ce  que  j’ai  dit  jufqu’i¬ 
ci  ,  ell  exaélement  vrai ,  il  s’en¬ 
fuit  nécelfairement  que  cet  Au¬ 
teur  ell  duement  convaincu  d’ê¬ 
tre  un  Calomniateur ,  &  Calom¬ 
niateur  en  matière  capitale  ,  & 
dès-là  indigne  de  toute  créance 
dans  tous  les  Tribunaux  du  mon¬ 
de. 

L’Anonyme  ,  loin  de  rougir 
de  cet  amas  de  fauffetés  qu’il  ae- 
Rec.XXII,  'P 
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cumule  contre  le  cri  de  fa  con« 
fcience ,  conclud  fon  fabuleux  ré¬ 
cit  avec  un  air  d’affurance  qui  ne 
fe  comprend  pas.  »  Ce  fait ,  dit- 
s>  il ,  dévoile  le  myftere  de  la  plus 
»>  honteufe  fupercherie  qui  fe  vit 
»  jamais  dans  l’Eglife.  Les  Jéfui- 
»  tes  donnent  tous  avec  le  P.  de 
»  Goville  des  preuves  de  leur 
3)  foumiffion  au  Saint  Siège  ,  & 
tous  perféverent  dans  leur  re- 
33  bellion.  »  C’eft  uniquement  l’i¬ 
niquité  &  l’infigne  malice  de 
l’Auteur  des  Anecdotes  ,  que 
tant  de  faits  calomnieux  honteu - 
fement  fuppofés  dévoilent  avec  la 
derniere  évidence. 

Les  perfonnes  judicieufes ,  en 
lifant  ceci ,  ne  manqueront  pas  de 
dire  qu’il  faut  être  bien  aveuglé 
par  fa  paillon  ,  pour  ofer  calom- 
nier  fi  groiîierement  un  homme 
fous  fes  propres  yeux  ,  &  lorf= 
qu’il  eft  en  état  de  confondre  la 

\ 
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calomnie.  Gela  eft  vrai ,  mais  il 
n’eft  pas  moins  vrai  que  cette  mê¬ 
me  paillon  l’aveugle  encore  à  l’é¬ 
gard  des  autres  Jéfuites ,  fans  ex¬ 
ception  ,  dans  tout  le  cours  de 
fon  Ouvrage.  Sa  haine  outrée 
contre  eux ,  lui  a  fait  dire  non  feu¬ 
lement  cent  fauffetés  notoires  8c 
évidentes  à  quiconque  a  connu 
fur  les  lieux  les  Miffionnaires  Jé¬ 
fuites  qu’il  décrie  ,  mais  même 
des  extravagances  de  plus  d’une 
forte.  En  voici  des  eifais  qui  fer- 
viront  à  faire  connoître  le  cara- 
élere  de  l’Auteur  ,  &  le  mépris 
que  méritent  fes  Anecdotes. 

»  i°.  La  Société,  dit -il,  dès 
•»  l’avertiffementdu  4e  tome ,  p. 
,s>  5e.  paroît  une  armée  deftinée  à 
«  faire  la  guerre  à  l’Eglife  de 
î>  J  e  s  u  s-C  h  r  1  s  t  ,  &  à  fa  Rc- 
«  ligion ,  dont  le  Général  qui  la 
»  commande  ,  eft  le  Chef  même 
de  cette  Société  ■,  les  Officiers 
Pij 
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33  qui  combattent  fous  fes  ordres, 
33  chaque  Jéfuite  envoyé  par  lui 
33  à  la  Chine  ;  &  les  Troupes  à 
33  leur  folde ,  les  Idolâtres  de  la 
33  Chine ,  de  Tonquin ,  &  de.Co- 
33  chinchine  ;  les  viêtimes ,  qui- 
33  conque  a  du  zélé  pour  la  Re- 
33  ligion  ^  fans  diilinâion  d’âge , 
?3  de  dignités  ,  ni  de  caraêtere. 
33  Et  plût  à  Dieu  que  la  Chine  8c 
3>  les  Indes  fulfent  le  feul  théâtre 
3>  de  la  guerre  de  la  Société  con- 
33  tre  Dieu  &  contre  fes  Saints  ! 

Il  faut  convenir  que  ce  difeours 
elt  infenfé  ,  ou  bien  que  le  Pape 
&  tous  les  Evêques  du  monde , 
hors  5  ou  6  Prélats  Anti-Confli- 
tutionnaires ,  ne  fçavent  ce  qu’ils 
font  en  employant  par  tout  les  Jé- 
fuites #  comme  des  gens  utiles  à 
l’Eglife.  M.  l’Evêque  d’Eleuthe- 
ropolis  cité  par  l’Anonyme  & 
pité  avec  éloge ,  eft  bien  éloigné 

ÿ  Tome  4.  psg.  66* 
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de  penfer  comme  lui.  J’ai  tou¬ 
jours  cru ,  dit-il ,  dans  la  Lettre 
que  cet  Anonyme  rapporte,  (  & 
qu’on  fe  fouvienne  qu’ayant  été 
43  ans  jéfuite  &  2  3  ans  Million¬ 
naire  de  la  Chine  ,  il  doit  fans 
doute  les  bien  connaître.  J  »  J’ai 
»  toujours'  crû  que  notre  Com- 
«  pagnie  s’étoit  diftinguée  dès  fa 
»  naiflance ,  par  fon  zélé  à  com- 
»  battre  dans  toutes  les  parties  du 
»  monde ,  les  erreurs  dans  la  Do- 
»  drine  ,  les  dérégîemens  dans 
«  les  mœurs ,  &  les  cultes  fuper- 
3>  ftitieux  ,  qui  déshonorent  la 
Religion.  C’eft ,  ce  me  femble , 
»  ce  qu’elle  a  fait  avec  fuccès  fous 
»  les  ordres  du  Vicaire  de  J.  C. 
»  par  tout  où  il  a  jugé  à  propos 
»  de  l’employer.  »  L’Anonyme 
pardonnera-t-il  à  cet  Evêque  de 
le  contredire  fi  ouvertement  ?  fe 
le  pardonnera-t-il  à  lui -même 
d’avoir  cité  ces  paroles  du- Pré¬ 
lat  ï  P  üj 
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2-°.  Le  faifeur  d’ Anecdotes  n’en 
demeure  pas  là*. Il  affronte  le  bon 
îens  jufqu’à  foûtenir  que  les  Jéfui- 
tes  font  les  plus  grands  ennemis 
de  la  Conftitution ,  que  la  chofe 
cil  claire  comme  le  jour.  »  La 
»  Conftitution  Unigenitus  ,  dit- 
3?  il ,  n’a  point  de  plus  grands  en- 
»  nemis ,  ni  d’adverfaires  qui  la 
»  décrient  avec  plus  de  fuccès 
»  que  les  Jéfultes ,  comme  on  eft 
»  en  état  de  le  démontrer  à  tout 
le  monde  Chrétien  avec  la 
3»  clarté  des  rayons  du  Soleil  ». 
Avancer  de  tels  paradoxes  d’un  - 
air  fi  fanfaron ,  &  prétendre  être 
crû  ,  c’efl  la  plus  étrange  har- 
dieffe  &  la  plus  folle  prétention. 
Audi  dans  la  Préface  du  6e.  Vo¬ 
lume  pag.  io.  oubliant  ce  qu’il 
a  avancé  dans  le  4e.  Tome  ,  il 
tombe  dans  la  plusgrofîiere  con¬ 
tradiction  ,  en  affurant  que  les 

*  Tomt  4  pag.  384. 
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p fuites  far  leurs  démarches  fa. 
viatiques  fe  fanaient  tous  les  jours 
en  faveur  de  la  Confiitution  rUni°. 

Faifant  les  Jéfuites  Antï- 
Conflitutionnaires  &  tels  qu’il 
éft  lui-même  ,  car  il  parle  de  la 
Bulle  en  forcené ,  il  n’eft  pas  lur- 
prenant  qu’il  les  fafîe  Richeri  - 
tes.  Il  met  dans  la  bouche  des 
PP.  de  Peking,  qu’il  fait  parler 
à'  l’Empereur  Cang  hi  dans  une 
Audience  fecrette  ,  un  difcours 
de  4  pages  ridiculement  imagi¬ 
né  ,  où  il  leur  prête  le  fyflême  im¬ 
pie  du  Richerifme ,  &  tant  d’au¬ 
tres  erreurs  monftrueufes  ,  que 
l’hérêfie  a  enfanté  de  nos  jours 
pour  fa  défenfe  ;  erreurs  que  nous 
dételions  tous  tant  que  nous  fom- 
mes  ,  mais  qu’il  ne  craint  point 
lui  d’adopter.  Ell-ce  donc  que 
l’Anonyme  étoit  préfent  à  cette 


*  Pag.  381.  &  fuiv. 
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Audience  prétendue  ?  Non  ,  & 
il  n’a  garde  de  le  dire.  Mais  en 
iaiiant  parler  des  Jéfuites  comme 
parlent  les  Novateurs ,  il  a  efpe- 
ié  de  xaire  couler  plus  aifément 
les  lentimens  dans  i’efprit  des 
Lefteurs  crédules.  Artifice  grof- 
iler  ,  dont  nul  ne  peut  être  la 

dupe  ,  que  celui  qui  veut  bien 
Ferre. 

4°-  A  la  fin  du  je.  Tome  des 
Anecdotes ,  il  s’efibree  très  -  fé- 
rieufement  en  130  pag.  de  prou¬ 
ver  que  les  Jéfuites  font  I’Ante- 
chrifi; ,  &  il  employé,  pour  cela 
mie  heu  reufe  découverte  de  Pro¬ 
phéties  du  1 4  -  fiecle  avec  de  con¬ 
tinuelles  &  puériles  déclama¬ 
tions.  Où  efi  ie  bon  fens  d’em¬ 
prunter  jufqu  a  des  rêveries  pour 
décrier  les  Jéfuites,  &  de  join¬ 
dre  Je  Fanatifme  le  plus  complet 
avec  les  affaires  de  la  Religion 

ÏPag.  joy.  &  fuiy. 
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dans  la  Chine?  Je  laiffe  bien  d’au- 
très  traits  non  moins  extrava¬ 
gants  ,que  la  brièveté  d’une  Let¬ 
tre  ne  comporte  pas ,  &  je  reviens 
à  mon  fujet. 

En  vain  l’Anonyme ,  pour  au- 
torifer  fes  récits  fabuleux  ,  & 
donner  du  poids  à  fes  Calom¬ 
nies  ,  dit  que  M.  le  Légat  Mez- 
zabarba  âvù  y  corrigé,  & approu¬ 
vé  fa  relation.  S’il  prétend  que 
M.  le  Légat  l’a  vûe  ,  corrigée  , 
&  approuvée  telle  que  nous  la 
voyons  ,  pleine  de  fiel  à  chaque 
page  ,  de  remarques  faufl'es  &  in¬ 
famantes  d’un  prétendu  Million¬ 
naire  ,  de  noires  calomnies  fans 
preuves  &  fans  nombre  ,  je  ne 
crains  pas  d^affurer  qu’il  calom¬ 
nie  en  ce  point  cet  Ilîudre  Pré¬ 
lat  ,  que  j’ai  eu  l’honneur  de 
voir  à  la  Chine ,  ayant  de  nous 
des  fentimens  d’eftime  &  de  bon¬ 
té  ,  tout  oppofés  à  ceux  du  faifeur 
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d’Anecdotes.  Si  cette  approba¬ 
tion  eft  reelle ,  que  ne  la  produit- 
il  ?  Il  fe  borne  à  dire  qu’il  pa  eue. 
Quel  fonds  doit  -  on  faire  fur  la* 
parole  d’un  Calomniateur  avéréî 
Un  homme  qui  a  eu  le  front  de 
m’imputer  de  faux  écrits  avec  la 
derniere  affurance ,  qui  a  inventé 
cent  autres  fauffetés  contre  tant 
de  Millionnaires  Jéfuites  ,  dont 
pendant  plus  de  2.0  ans  j’ai  con¬ 
nu  par  moi -même  la  fcience  Sc 
refpeâé  la  vertu  ,  n’eft  que  trop 
capable  de  s’appuyer  faulfement 
d’un  nom  refpectable ,  pour  ac¬ 
créditer  fes  menfonges. 

ïl  fe  donne  lui  &  fon  faifeur 
de  relation  pour  Millionnaire  de 
la  Chine.  Peut-être  en  a-t-il  por¬ 
té  le  nom  pendant  un  court  féjour 
de  quelques  mois  dans  l’Empire, 
plutôt  en  Voyageur  qu’en  Mit 
fionnaire.  Du  relie  ,  j’ofele  dire  , 
il  n  en  loutint  jamais  les  fatigues, 
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jamais  il  n’en  fit,  ni  n’en  put  fai¬ 
re  les  fondions.  Perfonnage  maf- 
qué ,  il  fe  trahit  lui-même  fans  y 
penfer  ,  tant  il  défigure  les  mots 
Chinois  qu’il  s’efl:  avifé  de  citer  ; 
tant  il  montre  d’ignorance  fur  les 
lieux  les  plus  connus  des  V oya- 
geurs ,  &  fur  les  ufages  de  l’Em¬ 
pire  ,  tant  il  eftropie  les  noms 
des  Millionnaires  qu’il  a  dû  voir 
à  Canton  ,s’il  eft  vrai  qu’il  y  ait 
mis  le  pied.  Sans  connoiffance 
des  mœurs  de  la  Nation  ,  fans 
fcience  de  la  langue  ,  fans  expé¬ 
rience  l’Anonyme  décide  néan¬ 
moins  ,  &  ceux  qu’il  attaque  étant 
dans  l’impuiffance  de  fe  défen¬ 
dre,  outparce  qu’ils  font  morts 
pour  la  plupart ,  ou  parce  que 
déparés  de  nous  par  des  mers  im- 
menfes ,  ils  ne  peuvent  fçavoir  ce 
qu’on  leur  impute ,  il  s’applaudit 
dans  les  ténèbres,  où  il  fe  cache, 
&  déjà ,  à  l’en  croire -,1a  Société 
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entière  ,  cette  ju.perbe  orgueil - 

leufe  Société  va  tomber  fous  fes 
coups.  Vain  triomphe  !  Dieu  a 
permis  pour  l’intérêt  de  la  vérité 
&  de  fes  Serviteurs  outragés  , 
que  ce  hardi  Calomniateur  m’ait 
mis  en  droit ,  &  à  portée  de  le 
faire  connoître ,  &  de  le  confon¬ 
dre  parce  démenti  &  ce  defaveu 
public. 

En  effet  me  juftifier  pleinement, 
comme  je  fais ,  d’un  tiffu  de  Ca¬ 
lomnies  atroces ,  c’eft  avoir  déf- 
armé  ce  faifeur  d’Anecdotes ,  & 
tout  à  la  fois  juftifier  tous  ceux 
de  mes  Confrères  qu’il  a  égaler 
ment  &  injuftement  facrifiés  à  fa 
malignité.  Il  m’attribue  de  faux 
crimes  ,  &  quels  crimes?  Eft-il 
plus  vrai ,  &  fera-t-il  plus  croya¬ 
ble  en  ce  qu’il  attribue  aux  autres 
Jéluites  ?  Ce.  font  des  ennemis 
qu’il  regarde  d’un  œil  jaloux 
quftl  voudroit anéantir,  s’il  pou* 
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voit.  Il  faut  donc  qu’à  fes  yeux  ils 
foient  coupables. Mais  ils  ne  fçau- 
roient  l’être  aux  yeux  des  per- 
fonnes  d’honneur  &  de  probité  > 
qui  examinent  les  chofes  fans 
préjugés ,  &  qui  jugent  fans  pai¬ 
llon- 

Encore  moins  le  font- ils  au. 
jugement  de  celui  qui  fonde  les 
coeurs ,  &  qui  connoît  leur  inno¬ 
cence.  a  Le  monde  vous  hait  ?di- 
foit  J.  G.  à  fes  Apôtres  ,  f  en  ai 
été  h  ai  avant  vous  ,onm’aperfé- 
cutè ,  on  vous  perfècuiera.  Prédi- 
£tion  dont  nous  voyons  l’accom- 
pliiTement  de  nos  jours  par  la 
haine  implacable ,  que  nous  por¬ 
tent  ,  grâces  au  Ciel ,  l’Auteur 
des  Anecdotes  A  &  tous  les  autres 
partifans  de  l’erreur.  Mais  auffi  il 
cft  dit ,  &  c’eft  ce  qui  fait  notre 
confolation,è  vous  [erexj)eureuxt 

a  Joan.  15.  v.  17,  SC-2<Qj 

b  Matth>  J*  11% 


3  -Lettres  de  quelques 
lorfqu'à  monfujet  les  hommes  vous 
chargeront  d’ opprobres  }qu' ils  vous 
perfecuteront  qu'Us  diront  de 
vous  toute  forte  de  mal  contre  la 
vente -,  rèjouifez^vous ,  &  faite  s 
eclatter  votre  joye . 

Le  devoir  des  Millionnaires 
eft  de  procurer  la  gloire  de  Dieu 
aux  dépens  même  de  leur  répu¬ 
tation.  erignominiam  &  bonam 
famam ut  feduBores  &  veraces 
Et  leur  bonheur  le  plus  folide  en 
ce  monde.eft  d’être  jugés  dignes 
en  la  procurant,  de  fouffrir  pour 
L  C.  &  comme  J.  C.  la  calomnie 
&  la  perfécution.  Je  fuis  avec  bien 
au  relpeêh 

^  Cor»  6,  Sçi 


LETTRE 

DU  P  ERE 

F  AüQUE. 

MISSIONNAIRE 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS. 

Au  Pere  De  xa  Neuvixxe 
de  la  même  Compagnie ,  Procureur 
des  Mijfior.s  de  l'Amérique. 

A  Ouyapock  ,  le  I 
Juin  173  J* 

On  Reverend  Pere  5 

La  Paix  de  N.  3° 

Les  Lettres  que  vous  nous  fai¬ 
tes  l’honneur  de  nous  écrire  cha- 
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que  année  refpirent  tout  le  zélé 
dont  vous  êtes  rempli  pour  la 
convérfion  de  nos  pauvres  Sau¬ 
vages.  Nous  voudrions  pouvoir 
y  répondre  par  une  égale  activité 
dans  un  travail ,  auquel  certai¬ 
nement  nous  ne  nous  refufons 
pas  c  mais ,  comme  vous  fçavez, 
le  champ  eft  vafle  &  très-incul- 
re.  Pour  le  défricher ,  il  faut  du 
tems ,  &  un  plus  grand  nombre 
ci  Ouvriers  cjue  nous  nefcinmes. 

Cependant  grâces  aux  bénédi¬ 
ctions  du  Seigneur,  nous  recueil- 
ions  déjà  des  fruits  aborçdans  , 
qui  nous  aiTurent  que  nos  efpé- 
rances  font  bien  fondées  pour  la 


prend  chaque  jour  de  nouveaux 
accroiffemens.  II  n’y  a  point 
d  année  qu’on  n’y  haptife  plu- 
deurs  Catéchumènes  ;  ces  non* 
veaux  venus  jfe  forment  bien -tôt 
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fur  le  modèle  des  anciens  Fidè¬ 
les.  Les  exemples  de  piété  &  de 
ferveur  qu’ils  ont  devant  les 
yeux ,  fixent  leur  inconftance  na¬ 
turelle  ,  &  les  forcent  en  quel¬ 
que  forte  d’imiter  les  vertus  dont 
iis  font  témoins. 

Le  bel  ordre  qui  s’obferve 
dans  cette  Peuplade  ,  la  variété 
des  exercices ,1e  foin  qu’on  prend 
de  ces  Néophytes  ,  la  paix  ,  la 
tranquillité ,  &  le  bonheur  dont 
ils  jouiffent  ,  tout  cela  n’a  pas 
été  ignoré  des  Nations  les  plus 
reculées.  Six  ou  fept  de  ces  Na¬ 
tions  preffent  depuis  long-tems 
fe  P.  Lombard ,  de  leur  envoyer 
des  Millionnaires ,  qui  leur  pro¬ 
curent  les  mêmes  avantages ,  & 
c’efl  ce  que  ce  Pere  ,  dont  vous 
connoiffez  le  zélé  a  extrême¬ 
ment  à  cœur. 

Pour  moi  j’attends  que  le  Pere 
d’Auzilhac  vienne  me  rempla- 
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cer  à  Ouyapok^  &  aufli-tôt  je  par* 
tirai  pour  ouvrir  la  Million  des 
JPaliours.  C’efï  la  Nation  la  plus 
nombreufe  de  toutes  celles  qui 
font  aux  environs  de  cette  con¬ 
trée.  Je  fuis  déjà  connu  de  ces 
Peuples ,  &  je  fens  que  j’en  fuis 
aimé. 

Si  l’on  veut  gagner  le  cœur  & 
l’affèéiion  de  nos  Indiens ,  il  faut 
s’armer  de  beaucoup  de  patien¬ 
ce  ,  pour  fupporter  leurs  groflie- 
retés  &  leurs  défauts ,  avoir  avec 
eux  un  air  ouvert  &  des  maniè¬ 
res  aiféesj,  &  être  fur  tout  atten-* 
tif  aux  occalions  de  leur  rendre 
fervice.  C’eft  par  ces  maniérés 
franches  &  officieufes ,  que  le  P. 
Dayma  s’eft  attiré  l’amitié  des 
P  irions ,  &  les  a  ralîemblés  dans 
une  Peuplade  au  nombre  de  plus 
de  deux  cens  ;  cette  Million 
qu’il  a  établie  fous  l’invocation 
de  Saint  P aul ,  deviendra  en  peu 


'Millionnaires  de  la  C.  de  J.  55  $ 
de  tems  très-floriflante. 

Dans  le  voyage  que  je  viens 
d’y  faire  avec  M.  le  Grand  Lieu¬ 
tenant  d’une  Compagnie  de  la 
Marine  ,  nous  trouvâmes  fur 
notre  route  la  Nation  des  Cara- 
nes.  Ces  bons  Sauvages  nous 
comblèrent  d’amitiés  &  de  ca- 
refles-,  &  je  fuis  perfuadé  qu’on 
n’aura  nulle  peine  à  les  réunir 
avec  les  Virions.  Ces  deux  Na¬ 
tions  parlent  la  même  langue  ? 
elles  fe  reffemblent  parfaitement 
dans  leurs  mœurs  &  dans  leurs 
ufages ,  &  les  familles  de  part  & 
d’autre  s’unifient  volontiers  par 
des  alliances. 

Ce  qui  me  fit  plaifir ,  fut  de 
voir  parmi  eux  une  grande  quan¬ 
tité  d’Enfans  :  cette  Jeunefle  for¬ 
mée  de  bonne  heure  à  la  piété 
chrétienne  ,  fe  préfervera  plus 
aifément  des  vices  ordinaires 
aux  Sauvages ,  &  conferyera 


5,0  étires  de  quelques 
lefpnt  du  Chrifiianifme  rf* 
contaminent  que  leurs  parens 

?  1f/font  convertis  dans  un 
âge  déjà  avancé. 

v  aPProchant  de  la  nouvel¬ 
le  Peuplade,  j’admirai  l’ardeur 
a  v^ec  ^  laquelle  une  foixantaine 
païens  hommes ,  femmes  & 
i  ans  travailioient  à  défricher 
es  terres  de  l’emplacement, où 

f  on  doit  bâtir  I’Eglife  &  le  lo¬ 
gement  du  Millionnaire.  Pour 
peu  qu’on  connoiffe  le  caradere 
indolent  des  Sauvages  ,  &  com¬ 
bien  ils  font  éloignés  de  tout 
ravail  tant  foit  peu  pénible,  on 
ne  doutera  point  que  cette  viva¬ 
nte  ,  &  cette  ardeur  dont  ils  font 
naturellement  incapables,  ne  foit 
feffet  d’une  grâce  fmguliere  de 
•Ujeu  ,  qui  leur  inlpire  un  cou¬ 
rage  fi  extraordinaire.  Je  louai 
ie  2eie  qu'ils  faifoient  paraître, 
pour  elever  ce  faint  Edifice  en 
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l’honneur  du  vrai  Dieu  ;  je  leur 
promis ,  qu’aulïi-tôt  que  l’Eglife 
ferait  achevée  ,  je  viendrais  les 
revoir  ,  &  que  j’ameneroisavec 
moi  quelques  François  pour  leur 
fervir  de  Parains  lorlqu’ils  fer¬ 
raient  en  état  de  recevoir  le  faint 
Baptême.  C’eft  .un  honneur  donc 
nos  Indiens  font  jaloux  ,  parce 
qu’ils  trouvent  un  petit  avanta¬ 
ge  ,  dans  les  libéralités  de  ceux 
qui  les  ont  tenu  fur  les  Fonts 
baptilînaux. 

Enfin  s  nous  arrivâmes  fur  le 
foir  à  la  Million  de  Saint  Paul  : 
c’étoit  un  jour  de  réjouiffance 
peur  les  Sauvages  ,  tems  où  ils 
prennent  leurs  plus  belles  paru¬ 
res.  Les  hommes  vinrent  nous 
recevoir  à  la  defeente  de  nos 
Canots  ,  &  nous  conduifirent 
avec  des  démonftrations  de 
joye  extraordinaires  à  la  Café  de 
leur  Millionnaire/  Les  femmes 
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ne  le  cédèrent  point  à  leurs  ma¬ 
ris  ,  &  nous  offrirent  à  l’envi  di¬ 
vers  rafraîchilfemens. 

Le  lendemain  nous  vifitâmes 
toutes  les  Cafés  de  ces  bonnes 
gens ,  qui  manquoient  d’expref- 
îions  pour  nous  témoigner  leur 
amitié  &  leur  reconnoilfance. 
Je  ne  vous  diffimulerai  pas,  mon 
Révérend  Pere ,  que  je  portois 
fecrettement  envie  au  P.  Dayma 
du  bonheur  qu’il  a  de  travailler 
,à  la  converfion  de  ces  Peuples  ; 
je  ne  les  quittai  qu’à  regret  5 
lorfqu’après  avoir  demeuré  trois 
jours  avec  eux ,  il  fallut  nous  fé> 
parer. 

Lorfque  le  Pere  Dayma  aura 
gagné  &  réuni  dans  le  même  lieu 
le  relie  des  F  irions  difperfés  çà 
&  là  dans  les  Forêts  ,  il  fera 
chargé  du  foin  d’une  Peuplade 
auffi  nombreufe  qu’elle  le  peut 
être  dans  ce  lieu-là  ?  eû  égard  à 
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ce  que  les  terres  font  capables 
de  rapporter  poyr  la  fubfiftance 
defes  Habitans. 

Je  vous  ai  parlé  dans  d’autres 
Lettres  du  grand  Capitaine  Ap 
ranpiaron que  la  mort  nous  en» 
leva  il  y  a  peu  d’années.  J’ai  en¬ 
tretenu  plufieurs  fois  fes  deux  fils 
qui  s’appellent  Yaripa  &  Yapo* 
L’un  &  l’autre  parodient  très- 
affe&ionnés  à  la  Religion  &  aux 
Millionnaires.  Ils  m’ont  appris 
que  le  Capitaine  des  Oudyes  , 
qui  habite  le  haut  du  Camopi  9 
a  deflein  de  s’approcher  de  nous, 
&  de  defcendre  jufqu’à  l’em¬ 
bouchure  de  cette  Riviere.  S’il 
perfide  dans  fa  réfolution ,  com¬ 
me  il  y  a  lieu  de  le  croire ,  nous 
pourrons  placer  là  une  Million 
qui  fera  compofée  de  ceux  de 
cette  Nation  ,  aufquels  fe  join¬ 
dront  les  TaroupiSy  les  Acoquas , 
les  Falanques ,  &  les  N  or  âmes. 
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Quoique  cette  Million  placée 
à  l’embouchure  du  Camoyi  doi¬ 
ve  être  d’un  grand  fecours  à  cel¬ 
le  de  S.  Paul ,  dont  elle  retirera 
pareillement  de  grands  avanta¬ 
ges  ,  je  ne  celle  pas  de  tourner 
mes  vûes  du  côté  des  Palikoun 
&  j’irai  incefîamment  reconnoî- 
tre  leur  pays. 

On  m’a  déjà  fait  une  peinture 
très-defagréable  de  fa  lituation  , 
&  de  la  perfécution  qu’on  a  à 
foufFrir  des  Maringuoins  dont 
toutes  ces  terres  font  couvertes. 
Je  choi  lirai  l’endroit  le  moins 
incommode  pour  y  fixer  notre 
demeure.  Mais  je  crois  qu’il  fau¬ 
dra  établir  dans  cette  Contrée 
deux  Millions ,  parce  que  les  Pa- 
likoürs  ,  les  Mayets }  &  les  Cara- 
narious  qui  occupent  notre  côté 
du  côté  des  Amazones ,  font  des 
Nations  trop  nombreufes ,  pour 
être  raffemblées  dans  le  même 
lieu,  1  Delà 
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Delà  nous  paflerons  chez  les 
'Jtoutanes.  Ces  Indiens  font  à 
tout  moment  dans  la  crainte  de 
tomber  entre  les  mains  des  Por¬ 
tugais  :  on  les  réduira  plus  aifé- 
ment  que  les  autres  Sauvages 
d’alentour  ,  parce  qu’ils  ont^eu 
moins  de  commerce  avec  les  Eu- 
ropéans. 

En  nous  avançant  ainli  peu  à 
peu  au  large ,  nous  pourrons  era* 
brader  toute  la  Guyane  Fran- 
çoife ,  c’efl-à-dire .  le  Continent 
qui  ell  depuis  les  Amazonesjuf- 
qu’à  Maroni.  Peut  -  être  même 
que  la  découverte  de  toutes  ces 
terres  deviendra  très  -  avanta.- 
geufe  à  la  Colonie. 

Lorfque  ces  Millions  feront 
toutes  formées  4  nous  efpérons 
en  établir  encore  une  autre  à 
l’embouchure  de  cette  riviere 
d ’Ouyapok  ,  en  y  réunifiant  les 
T okoyenes ,  les  Maraones  3  8c  les 
Rec.  XXII.  Q 
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ytaourious  nos  voifins.  Vous  fça* 
vez  déjà  que  les  G  alibis  de  Sina- 
?nari  font  dans  les  plus  favora¬ 
bles  difpofitions  à  l’égard  des 
Millionnaires. 

Voilà  ,  comme  vous  voyez  , 
mon  R.  Pere ,  une  grande  moif- 
fon  :  plus  elle  eft  difficile  à  re¬ 
cueillir  ,  plus  elle  animera  le  zé¬ 
lé  des  Ouvriers  Evangéliques. 
Ces  Sauvages ,  tout  groffiers  , 
tout  barbares  qu’ils  font  ,  ont 
été  rachetés  du  fang  de  Jefus- 
Chrift.  Que  ce  motif  eft  puiiTant 
pour  nous  foutenir  dans  nos  pei¬ 
nes  &  dans  nos  fatigues  ! 

Je  ne  prétends  rien  diffimuler 
à  ceux  qui  fe  fentent  prefles  de 
venir  partager  nos  travaux  ,  ils 
auront  affaire  à  des  peuples  qui 
n’ont  rien  que  de  ruftique  &  de 
rebutant  dans  leurs  perfonnes  , 
gens  fans  loix  ,  fans  dépendan¬ 
ce  j  fans  politefle  3  fans  éduca- 
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tion  ,  en  qui  l’on  ne  trouve  nul¬ 
le  teinture  de  Religion ,  &  qui 
n’ont  pas  même  les  premiers  prin¬ 
cipes  des  vertus  morales  ;  en  un 


mot  ,  de  vrais  Sauvages  ,  qui 
femblent  n’avoir  de  l’homme 
raifonnable  que  la  figure  :  mais 
en  cela  œ&cïc  np  font-ils  pas  plus 
dignes  de  'hofre  compaffion  & 
de  notre  zélé  ? 

On  ne  dira  pas  que  je  donne 
de  nos  Sauvages  un  portrait  flat¬ 
té  ;  mais  en  même  tems  je  ne 
puis  m’empêcher  d’avouer- qu’¬ 
un  Millionnaire-  qui  travaille  à 
leur  converfion ,  trouve  bien  des 
avantages  qu’il  n’auroit  pas  chez 
d’autres  Nations  infidèles.  Ici  il 
n’a  ni  idolâtrie  à  détruire  ,  ni 
Idole  à  renverfer -,  il  eft  à  l’abri 
des  perfécutions ,  aufquelles  on 
doit  ^s’attendre  ailleurs  de  la  part 
des  Puiffances  idolâtres  ;  fes  in- 
fiructions  trouvent  des  cœurs* 

Qij 
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extrêmement  dociles ,  &  l’on  n’a 
jamais  vu  aucun  Sauvage  for¬ 
mer  la  moindre  difficulté  fur  les 
vérités  qui  lui  font  annoncées. 
Enfin  il  recueille  en  paix  le  fruit 
de  fes  fueurs  &  de  fes  travaux  ; 
car  bien  qu’il  foit  vrai  que  dans 
le  nombre  de  ces  Néophytes  qu’¬ 
on, a  converti  à  la  Foy,  il  s’en 
trouve  de  tiédes  &  de  languif- 
fans ,  il  n’eft  pas  moins  vrai  qu’¬ 
on  en  voit  un  grand  nombre 
qui  confervent  juiqu’à  la  mort  un 
fonds  admirable  de  piété,  &  qui 
par  leur  affiduité  à  la  priere ,  & 
dans  tous  les  autres  exercices 
d’une  vraye  dévotion ,  font  pa¬ 
raître  autant  de  ferveur  ,  qu’on 
çn  remarque  en  Europe  parmi 
nos  plus  fcrvens  Çongregani- 
ftes. 

Parmi  les  Nations  polies  & 
civilifées,un  Millionnaire  a  fou- 
yent  à  fe  précautionner  contre 


'Mijjionnaircs  de  la  C.  de  J.  ÿfjf 
les  atteintes  de  la  vaine  gloire  , 
&  contre  les  retours  de  l’amour 
propre.  Il  n’a  pas  ici  à  craindre 
de  lemblables  écueils ,  ou  vien¬ 
drait  fe  perdre  le  mérite  de  tous 
fes  travaux  5  il  pafle  fa  vie  dans 
l’obfcurité ,  au  milieu  des  bois , 
n’ayant  que  Dieu  pour  témoin  de 
fes  ennuis  ,  de  fes  foufifrances  , 
de  fss  fueurs  ?  &  de  fes  fatigues. 
Ah  !  qu’il  efl  doux ,  mon  Révé¬ 
rend  Pere  ,  qu’il  efl  confoîant 
pour  un  Ouvrier  de  l’Evangile 
dont  les  vûes  font  bien  épurées  ? 
de  n’avoir  que  Dieu  au  milieu 
de  ces  régions  barbares ,  auquel 
il  puiffe  avoir  recours ,  de  s’ertr 
tretenir  familièrement  avec  lui 
de  lui  découvrir  fes  peines  ,  de 
n’attendre  de  fecours  que  de  lui 
feul  ,  &  d’être  comme  en  droit 
de  lui  dire  Vous  feul ,  ô  mon 
Dieu ,  vous  êtes  mon  unique  re¬ 
fuge  ,  mon  foutien ,  mon  efpoir  ? 

Q  üj 


LETTRE 

DU  PERE  CHOME’, 

MISSIONNAIRE 

PE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS; 

Au  Tere  Vanthiennest 
de  U  même  Compagnie. 

A  la  Ville  de  Las  CorrienteS, 
ce  26  Septembre  1730. 


On  Reverend  Pere? 


La  Faix  de  Notre  Seigneur. 

A  peine  fuis -je  arrivé  dans 
ces  Millions  aufquelles  j’aipirois 
depuis-  fi  long  -  tems ,  que  j’ai 

Q  “ij 
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l’honneur  de  vous  écrire,  &  de 
vous  faire ,  comme  je  vous  Je 
promis  en  partant ,  le  détail  de 
ce  qui  s’eft  paffé  dans  le  cours 
de  mon  voyage. 

„  ^ut  ^  24  de  Décembre  de 
l'année  1729.  que  nous  fortîmes 
de  la  Baye  de  Cadis.  Les  cinq 
premiers  jours  nous  eûmes  à  ef- 
luyer  une  tempête  prefque  conti¬ 
nuelle,  mais  elle  nous  fut  favo¬ 
rable  en  ce  qu  elle  nous  mit  bien- 
tot  à  la^vûe  du  fameux  Pic  de 
T.  eneritte  :  ünfuite  les  calmes  ou 
les  vents  contraires  nous  retin- 
rent  jufqu’au  jour  des  Pcois  ,  aue 
nous  entrâmes  vers  le.s  dix  heu- 
*es  du  matin  dans  la  Bàye  de 
Sainte  Croix  de  Pille  deTene- 
riffe.  Nous  y  reliâmes  quelques 
jours  pour  faire-  nos  provifions 
xreau ,  de  mats ,  de  vivres ,  &c. 

&  pour  donner  le  tems  de  s’em- 
barquer  à  quelques  familles  Ca- 
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nariennes  ,  lefquelles  dévoient 
peupler  Montevidefituée  à  l’em¬ 
bouchure  du  grand  Fleuve  de  la 
Plata. 

Si  vous  voulez  avoir  une  jufte 
idée  de  l’Ifle  Teneriffe  ,  imagi¬ 
nez-vous  un  amas  de  Montagnes 
&  de  Rochers  affreux  entre  lef- 
quels  fe  trouve  le  Pic.  U  fe  dé¬ 
couvre  rarement ,  parce  qu’il  eft 
prefque  toujours  dans  les  nues 
ou  entouré  de  brouillards.  On 
dit  qu’il  a  perpendiculairement' 
deux  lieues  &  demie  de  hauteur  : 
quoiqu’il  en  foit  ,  ii  eft  certain 
qu’il  n’efl  pas  au-deffus  de  la1 
première  région  de  l’air  ,  car  il1 
eft  tellement  couvert  de  neige  , 
que  quand  le  foleil  l’éclaire  -,  il 
n’eft  prefque  pas  poffible  de  fixer 
les  yeux  fur  fon  fommet.  La  gran¬ 
de  Canarie  eft  fi  efearpée  ,  que’ 
quoiqu’elle  foit  à  quatorze  lieues  , 
de  diftance  de  cette  Baye  ,  on. 
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on  voit  néanmoins  toutes  les  cô¬ 
tes. 

Pendant  que  nous  étions  à  la 
vûe  de  Pille ,  les  Habitans  de  la 
Ville  deLaguna  apperçurent  nos 
Navires  du  haut  de  leurs  Mon¬ 
tagnes  ,  &  nous  prenant  pour  des 
Anglois ,  ils  en  donnèrent  avis 
au  Capitaine  Général  de  Sainte 
Croix  &  des  Ifles  Canaries.Qua- 
tre  mille  Canariens  parurent  ar¬ 
més  de  Fufils  :  ils  n’a  voient  pas 
encore  vû  de  fi  grands  Vaiffeaux 
dans  leur  Baye.Mais  leur  frayeur 
fe  diflipa  auffi-tôt  que  nous  les 
eûmes  lalués  de  onze  coups  de 
Canon.  Ils  vinrent  à  bord  de  no¬ 
tre  Navire ,  qui  étoit  la  Capitai¬ 
ne  ,  8c  nous  apportèrent  divers 
rafraîchilfemens. 

Nous  ne  remîmes  à  la  voile 
que  le  21  Janvier  vers  les  fept 
heures  du  matin  avec  un  bon 
vent  froid  Nord -Oued.  Nous 
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n’étions  pas  encore  tout  -  à  -  fait 
hors  du  détroit  que  forment  la 
grande  Canarie  &  l’Iile  de  Te- 
neriffe  ,  que  les  vents  nous  de¬ 
vinrent  contraires.  -  Il  nous  fal¬ 
lut  louvoyer  pendant  deux  jours 
entre  ces  Mes  ,  &  ce  n’étoit  pas 
fans  crainte  que  leSud-Ouefl  qui 
fouffloit  alors  ,  ne  nous  jouât 
quelques  mauvais  tour.  Enfin  le 
24.  les  vents  furent  Nord-Eft,  8s 
nous  commençâmes  à  faire  bon¬ 
ne  route ,  &  il  n’y  a  guéres  eu  de 
plus  heureufe  Navigation  que  la 
notre, puifque  nous  jettâmes  l’an¬ 
cre  devant  Buenos- ay res  trois 
mois  après  notre  départ  de  Te- 
neriffe. 

Si  vous  étiez  un  peu  Pilote  , 
je  pourrois  vous  envoyer  mon 
journal j  car  il  eft  bon  de  vous 
dire  que  je  prenois  hauteur  tous 
les  jours.  Notre  premier  Pilote 
comptoitplus  fur  mon  point  pour 
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alfurer  le  lien  que  lur  celui  du  fe-- 
cond  Pilote  ;  jufques-là  qu’il  ne» 
vouloir  pas  pointer  fa  Carte  a- 
vant  que  j’eulfe  pointé  la  mienne; 
&  alors  il  pointoit  en  ma  pré- 
fence. 

Comme  nous  donnions  la  rou¬ 
te  aux  deux  autres  Navires  qui 
nous  accompagnoient ,  le  Navi¬ 
re  Saint  François  vint  un  jour 
nous  dire  de  prendre  plus  à  l’Efl», 
&  qu’il  s’eftimoit  par  359  degrés 
de  longitude.  Le  premier  Pilote 
me  pria  de  faire  la  correétion  de¬ 
puis  notre  départ  de  la  pointe, 
de  la  grande  Canarie;  je  con¬ 
vins  avec  lui  à  quelques  minu¬ 
tes  près ,  &  nous  nousellimâmes 
par  357  degrés  de  longitude: 
ceft  pourquoi  nous  ne  voulûmes 
pas  changer  de  route ,  &  les  au¬ 
tres  prirent,  le  parti  de  nous  fui- 
yre,. 

Le  ad  de  Janvier  nous  arri- 
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vaines  au  Tropique  du  Cancer , 
&  nous  commençâmes,  à  entrer 
fous  la  Zone  torride^mais  comme 
le  Soleil  étoit  dans  la  partie  du 
Sud ,  la  chaleur  fût  fupportabîe. 

Le  3  e.  de  Février  qu’il  fai- 
foit  fans  doute  grand  froid  chez 
vous  ?  nos  Millionnaires  com¬ 
mencèrent  à  fe  plaindre  du  So¬ 
leil  ;  mais  c’étoit  s’en  plaindre  de 
bonne  heure.  Enfin  le  7  du  mê¬ 
me  mois ,  je  convins  fans  peine 
avec  eux  qu’il  faifoit  chaud, 
Nous  étions  alors  par  4  degrés, 
6  minutes  de  latitude  Nord 
c’eft-à-di  re  5  prefque  au  milieu  de 
la  Zone  torride. 

Pour  nous  rafraîchir  ,  nous 
fûmes  pris  l’après-midi  d’un  cal¬ 
me  tout  plat.  Sur  le  foir  le  Ciel 
s’obfcurcit  j  &  nous  avertit  d’ê¬ 
tre  fur  nos  gardes.  Un  Navi¬ 
re  préfente  alors  un  fpeêtacle 
fort  férieux  ;  vous  en  feriez  cex- 
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tainement  édifié  ,  car  il  n’y  a 
point  de  Maifon  Religieufe  où 
le  filence  foit  mieux  oblervé  : 
Notre  Vaifieau  qui  portoit’  300 
Hommes  d’équipage  paroiflbit 
uné  vraye  Chartreufe.  La  Mer 
étoit  charmante  &  unie  comme 
une  glace  ,  mais  le  Ciel  devint 
affreux.  On  ne  peutfe  figurer  de 
nuit  plus  terrible:  d’épouvanta¬ 
bles  éclats  de  Tonnerre  fe  fai- 
foient  entendre  &  ne  finifioient 
point  ;  le  Ciel  s’ouvroit  à  cha¬ 
que  infïant ,  &  à  peine  pouvoit- 
on  refpirer.  L’air  étoit  embraie, 
point  de  pluye,  &  pas  le  moin¬ 
dre  foufflie  de  vent.  C’eft  ce  qui 
fût  notre jlklut:  car  fi  la  Mer  eût 
ete  d  auffi  mauvaile  humeur  que 
le  Ciel  ,  c’eût  été  fait  de  nous. 
Nous  reliâmes  en  calme  le  8  & 
le  9  ,  &  nous  continuâmes  à 
beaucoup  l'ouffrir  de  la  chaleur. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  vous 
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marquer  de  quelle  maniéré  les 
Matelots  reçoivent  ces  feux  fol¬ 
lets  que  les  A  nciens  appelaient 
Caftor  &  Poilux  ,  lorlque  l’on 
en  voyoit  deux;&  Helena, quand 
il  n’en  paroiifoit  qu’un.  Je  vous 
a;  dit  que  tout  notre  bord  gar- 
doit  un  morne  filence.  Nos  Ma¬ 
te  ots  le  rompirent  vers  minuit  9 
lorfqu’ils  apperçurent  Helena 
fur  la  dunette  du  grand  Mats. 

Ce  feu  eft  femblable  à  la  flam¬ 
me  d’une  chandelle  degrofleur 
médiocre  ?  &  de  la  couleur  d’un 
bleu  blanchâtre.  Ils  commen¬ 
cent  d’abord  à  entonner  les  Li¬ 
tanies  de  la  Sainte  Vierge  ,  8c 
quand  ils  les  ont  achevées ,  fi  le 
feu  continue  ,  comme  il  arrive 
fouvent ,  le  Contremaître  le  fa- 
lueà  grands  coups  du  fifiletdont 
il  fc  fert  pour  commander  à  l’E¬ 
quipage  Lorfqu’il  difparoît ,  ils 
lui  crient  tous  enfemble  ;  bon 
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voyage.  S’il  paroît  de  nouveau  ; 
les  coups  de  fifflet  recommen¬ 
cent  ,  &  fe  terminent  par  le  mê¬ 
me  fouhait  d’un  heureux  voya¬ 
ge- 

Us  font  perfuadés  que  c’eft  S. 
Elme  proteêleur  des  Gens  de 
mer ,  qui  vient  leur  annoncer  la 
fin  de  la  tempête.  Si  le  feu  baiffe 
&  defcend  jufqu’à  la  pompe ,  ils 
fe  croyent  perdus  fans  reffource. 
Ils  prétendent  que  dans  un  cer¬ 
tain  Navire,  S.  Elme  ayant  paru 
fur  la  girouette  du  grand  Mats , 
un  Matelot  y  monta  ,  &  trouva 
plufieurs  gouttes  de  cire  vierge: 
c’efl  pourquoi  ils  repréfentent  S. 
Elme  ,  qui  étoit  de  l’Ordre  de 
S.  Dominique ,  tenant  à  la  main: 
un  cierge  allumé. 

Us  font  fi  entêtés  de  cette  idée, 
que  le  Chapelain  du  Navire  de 
S.François,  ayant  voulu  les  de'f- 
abufer  ?  ils  s’en  offenferent  ex= 
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trémement  ,  &  peu  s’en  fallut 
qu’ils  ne  le  traittaflent  d’ hé  reti¬ 
que.  Un  jour  que  je  me  trouvai 
lur  le  Tillac  avec  le  fécond  Pilo¬ 
te  &  Je  Contremaître ,  ils  me  de¬ 
mandèrent  ce  que  je  penfois  de 
ce  phénomène  :  je  leur  en  dis 
mon  fentîment ,  &  je  leur  en  ex¬ 
pliquai  la  caule,  ce  que  je  n’au- 
rois  eu  garde  de  faire  en  prêtent 
ce  des  Matelots. 

Enfin  le  neuf  Février  le  vent 
commença  à  fraîchir ,  &  nous  re¬ 
çûmes  un  de  ces  coups  terribles 
qu’on  nomme  Ouragans.  Mal¬ 
heur  au  Navire  qui  fe  trouve  à  la 
voile.  Heureufement  nous  avions 
pris  nos  précautions ,  car  la  mer 
parut  tout  à  coup  en  fureur. 

Ces  vents  terribles  viennent 
ordinairement  du  Sud  -  Eft ,  & 
font  accompagnés  d’un  déluge 
d’eau ,  qui  par  fon  poids  empê¬ 
che  la  Mer  de  s’élever  lorfqu’ils 
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paflent.  Ils  durent  pour  l’ordi¬ 
naire  un  demi  quart  d’heure  ;  en- 
fuite  la  Mer  ed  très-agitée  ,  puis 
fuccede  le  calme  que  nous  trou¬ 
vâmes  bien  long  ,  car  il  dura 
quatre  jours ,  &  la  chaleur  étoit 
excelîive.  Enfin  vint  un  petit 
vent  qui  foufifant  de  tems  en 
tems  nous  aida  à  paffer  la  Ligne 
le  16.  vers  minuit  par  3  37  degrés 
de  longitude  ,  félon  notre  efti- 
me. 

Le  18.  que  le  Ciel  étoit  beau 
&  ferain  on  fit  la  cérémonie  ,  à 
laquelle  on  s’eft  avifé  de  don¬ 
ner  le  nom  de  Baptême.  C’eft  un 
jour  de  fête  pour  l’Equipage ,  & 
je  ne  crois  pas  qu’il  y  ait  de  Co¬ 
médie  plus  divertiffante  que  cel¬ 
le  qu’il  nous  donna. 

Le  19.  il  s’éleva  un  Sud-Eft  , 
&  nous  eûmes  bon  frais.  Nous 
faifions  route  avec  le  Navire  S. 
François, qui  étoit  une  petite  de* 
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mie  lieue  à  côté  de  nous  au-def- 
fous  du  vent.  Il  voulut  faire  une 
courtoifie  qui  étoit  de  nous  pafi 
fer  par  la  proue  ,  mais  il  la  paya 
cher  :  il  piqua  le  vent  de  manié¬ 
ré  que  fon  Mats  de  grande  Hu¬ 
ne  le  rompit  ,  &  amena  par  fa 
chute  le  grand  Perroquet ,  &  le 
Perroquet  d’ Artimon ,  avec  tou¬ 
tes  leurs  voiles  &  leurs  cordages. 
Nous  allâmes  auffi-  tôt  le  recon- 
noître ,  afin  de  lui  prêter  fecours 
s’il  en  avoit  befoin  ;  mais  par  un 
double  bonheur  cette  avarie  ar¬ 
riva  pendant  le  tems  du  dîner, 
&  les  M  ats  &  les  Voiles  tombè¬ 
rent  dans  le  V aiffeau  -,  fans  quoi 
la  Mer  étant  affez  grolfe  il  cou- 
roit  rifque  de  fe  perdre  ,  avant 
qu’on  eût  pu  couper  tous  les  cor¬ 
dages. 

Autant  qu’un  Navire  préfen¬ 
te  je  ne  fçai  quoi  de  majeftueux, 
lorfqu’il  marche  ayec  toutes  fes 
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voiles ,  autant  paroît-il  ridicule 
lorfqu’on  le  voitainfi  démâté.On 
tâcha  de  réparer  ce  défordre  , 
mais  vainement:lemats  dugrand 
hunier  qu’ils  avoient  de  relais  9 
ne  fe  trouva  pas  affez  sûr  ,  de  forte 
qu’il  ne  purent  porter  le  relie  du 
voyage  ,  ni  le  grand  Perroquet, 
ni  leur  grand  Hunier,  linon  avec 
les  trois  Ris  ferrés.  Le  Perroquet 
d’ Artimon  qu’on  avoit  aulïi  de 
relais ,  fut  trop  court ,  &  ne  pou- 
voit  porter  qu’une  demie  V oile  ? 
de  maniéré  que  tous  les  foirs  il 
r-eftoit  cinq  à  fix  lieues  derrière 
nous r  &  nous  obîigeoit  de  ferrer 
toutes  les  nuits  de  voiles  ,pour 
lui  donner  le  tems  de  nous  join¬ 
dre  ;  ce  qui  nous  retint  fur  Mer 
près  de  trois  femaines  plus  que 
nous  ne  devions  y  être.  Cepen¬ 
dant  nous  arrivâmes  à  Montevi- 
de  dans  le  fleuve  de  la  Plata  huit 
jours  après  lui ,  ainfi  que  je  le  di¬ 
rai  plus  bas. 
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Le  vingt-fixiéme,  que  nous 
étions  par  dix  degrés  de  latitude 
Sud*  &  par  trois  cens  cinquante- 
deux  degrés  de  longitude  ,  le 
Soleil  nous  pafla  à  Pic ,  dans  un 
ciel  très-férain.  Il  fe  préparoit  à 
nous  bien  chauffer  ,  mais  un  vent 
d’Efl  qui  nous  faifoit  faire  deux 
lieues  par  heure ,  l’en  empêcha. 

Enfin  le  1 1  de  Mars  nous  for¬ 
tunes  de  la  Zone  torride  ,  & 
nous  vînmes  chercher  l’Hy  ver , 
en  vous  envoyant  i’Efté  donc 
nous  étions  bien  las. 

Le  douzième  ,  nous  pensâ¬ 
mes  être  furpris  d’un  de  ces  Ou¬ 
ragans  dont  je  vous  ai  déjà  par¬ 
lé  :  &  à  peine  eûmes-nous  le  tems 
de  ferrer  nos  Voiles.  La  Mer 
étoit  horrible  :  j’étois  relié  fur  le 
Tillac  avec  les  deux  Pilotes ,  & 
les  autres  Miffionnaires  étoient 
dans  la  chambre. 

A  peine  eûmes-nous  amené  les 
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voiles  qu’un  coup  de  mer  don¬ 
na  contre  la  Poupe  avec  tant 
de  fureur  que  le  Navire  s’en  é- 
branla  ,  comme  s’il  eût  donné 
fur  un  banc  de  fable.  La  pluye 
qui  redoubla  alors me  fit  def- 
cendre  dans  la  chambre  ,  où  je 
les  trouvai  tous  à  genoux  &  à 
demi  morts  de  peur.  Le  coup  de 
mer  avoit  remonté  de  la  Poupe 
par  quatre  grandes  fenêtres  qu’¬ 
on  tenoit  toujours  ouvertes ,  8c 
en  avoit  bien  mouillé  plufieurs  ; 
les  autres  crurent  qu’ils  étoient 
fur  le  point  de  couler  à  fonds.  Je 
ne  pus  m’empêcher  de  rire  en  les 
voyant  ainfi  concernés  ,  &  eux- 
mêmes  revenus  de  leur  frayeur 
prirent  le  parti  d’en  rire  avec 
moi. 

Le  treiziéme  après  midi  le  dé¬ 
bris  d’un  Navire  nous  paffa  par 
le  côté  :  il  portoit  encore  le  grand 
Mats.  Nous  criâmes  de  toutes 
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nos  forces  ,  pour  voir  s’il  n’y 
avoir  point  quelque  malheureux 
qui  eût  échappé  du  naufrage  9 
mais  perfonne  ne  nous  répondit. 
Nous  ne  fûmes  pas  lans  inquié¬ 
tude  ,  car  le  Navire  Saint  Mar¬ 
tin  nous  avoit  perdu  dès  le 
quatorzième  degré  de  latitude 
Nord  ,  &  nous  craignions  qu’il 
ne  lui  fût  arrivé  quelque  dif- 
grace. 

Le  vingt-cinquième ,  Fête  de 
l’ Annonciation,  l’Equipage  crut 
voir  la  terre:  la  joye  fut  grande 
parmi  tous  les  Pafîagers.  Nous 
crûmes  que  c’étoit  la  côte  du 
Bréfil  ,  car  nous  étions  par  la 
hauteur  du  Rio  grande  I  mais 
ayant  pris  le  large  ,  &  le  Soleil 
ayant  bien  éclairci  l’Horifon  , 
cette  terre ,  qui  étoit  apparem¬ 
ment  de  la  neige ,  difparut  tout 
à  coup.  Il  cil  vrai  que  l’eau  avoit 
changé  de  couleur ,  c’eil  pour- 
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quoi  nous  fondâmes ,  &  nous 
ne  trouvâmes  que  cinquante 
braffes  d’eau;  mais  ils  nous  parut 
que  nous  étions  fur  un  banc  de 
fable  ,  nommé  le  Placer ,  qui 
court  cinquante  lieues  le  long  de 
la  côte  du  Brélil  ;  8e  à.  midi  ayant 
fondé  de  nouveau ,  nous  ne  trou¬ 
vâmes  plus  de  fonds. 

Le  lendemain  2,6.  ayant  cou¬ 
ru  partie  au  large ,  &  partie  vers 
la  terre  ,  nous  nous  trouvâmes 
par  quatre-vingt  braffes.  Le 
2. 7.  à  deux  heures  après  midi  , 
nous  ne  trouvâmes  que  vingt 
braffes  ;  nous  étions  par  trente- 
quatre  degrés  &  demi  de  latitu  - 
de  ;  mais  il  étoit  trop  tard  pour 
entreprendre  de  chercher  la  ter¬ 
re,  nous  fûmes  obligés  de  mettre 
à  la  cape. 

Le  28.  un  brouillard  épais 
qui  s’étoit  élevé ,  nous  empêcha 
de  courir  ;  il  fe  diffipa  vers  le  mi¬ 
di  t 
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<li  ,  &  nous  ne  vîmes  plus  le  Na¬ 
vire  faint  François,  qui  s’étoit 
hafardé  à  aller  découvrir  la  ter¬ 
re  ,  &  qui  en  effet  la  reconnut  en 
peu  d’heures.  Pour  nous  qui  fû¬ 
mes  pris  de  calme, nousnepûmes 
la  reconnoître  que  le  50e  à  mi¬ 
di.  C’étoit  l’Ifle  de  Caftillos  qui 
n’eft  pas  éloignée  du  Cap  de 
Sainte  Marie ,  lequel  efl  à  l’em¬ 
bouchure  du  Fleuve  de  la  Plata. 

Le  31e.  un  petit  vent  nous 
faifoit  courir  la  côte ,  mais  vers 
les  cinq  heures  du  loir ,  n’ayant 
pu  monter  une  pointe  de  terre , 
il  nous  fallut  virer  de  bord ,  & 
bien  nous  en  prit ,  car  à  peine 
avions-nous  viré ,  qu’il  s’éleva 
un  vent  furieux  du  Sud-Elh  Ce 
lut  le  feul  danger  évident  que 
nous  courûmes ,  car  il  y  avoit 
à  craindre  que  nous  n’alîafllons 
nous  perdre  fur  la  côte.  Nous 
nous  dégageâmes ,  &  nous  prî- 
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mes  tellement  le  large  ,  que  le  a 
d’ Avril  nous  ne  trouvâmes  plus 
de  fonds, ayantcouru  plus  de  cin¬ 
quante  lieues  de  large  à  la  mer. 

Enfin  le  vent  changea ,  mais 
les  trois  jours  fuivans  nous  fû¬ 
mes  prefque  toujours  en  calme. 
Le  peu  de  vent  qui  furvintle  6:, 
nous  mit  par  la  hauteur  du  Cap 
de  Sainte  Marie,  &  le  lendemin 
nousapperçûmesTlfiede  Lobos, 
qui  eft  la  première  que  forme  le 
Fleuve  delà  P  lata. 

Le  Navire  Saint  François  avoit 
mouillé  le  deuxième  du  mois 
devant  Montevide ,  où  les  Efpa- 
gnols  ont  établi  une  Colonie  ,  & 
où  ils  ont  bâti  une  Fortereife 
pours’oppofer  au  deifein  que  les 
Portugais  avoient  de  s’en  empa¬ 
rer.  Le  troifiéme  Navire, nommé 
Saint  Martin ,  qui  nous  avoit  fi 
fort  inquiété ,  y  étoit  arrivé  dès 
le  29.  de  Mars,  avec  les  familles 
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qu’il  tranfportoit  de  la  grande 
Canarie.  Nous  n’eumes  ce  bon¬ 
heur,  que  le  neuvième  à  iept  heu¬ 
res  du  foir  i  il  arriva  en  même 
rems  une  grande  Tarrane  qu’on 
avoir  envoyé  nous  chercher  jus¬ 
qu’aux  Caftillos.  Le  Navire 
Saint  François  avoir  pris  le  mê¬ 
me  jour  la  roure  duBuenos-ayres. 

Comme  le  plus  grand  nombre 
des  Millionnaires  étoit  fur  notre 
bord ,  que  nous  avions  un  gros 
tems  à  efluyer ,  &  que  le  F ieu- 
ve  de  la  P  lata  eft  plus  dangereux 
que  la  Mer  ,  notre  Procureur 
Général  étoit  dans  de  grandes 
inquiétudes. 

Le  dixiéme  après  midi  nous 
levâmes  l’ancre  de  Montevide  , 
&  le  jour  Suivant  à  onze  heures 
nous  apperçûmes  leNavireSaint 
François  qui  mouilla  1  ancre 
pour  nous  attendre.  Nous  nous 
Saluâmes  par  une  décharge  de 
tout  notre  Canon.  Rij 
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Un inftant après  notre  Procu- 
reurGénéral  vint  à  notre  bord  , 
tranfporté  de  joye  de  retrou¬ 
ver  tous  fesMiflionnairesen  par¬ 
faite  fanté,  après  environ  trois 
mois  que  nous  étions  partis 
des  Canaries  :  de  huit  cens  per- 
fonnes  que  nous  étions  dans  les 
trois  Vaiflcaux ,  il  n’y  a  eu  qu’un 
Soldat  à  bord  du  S.  François , 
qui  foit  mort  à  l’entrée  du  Fleu¬ 
ve  de  la  Plata  :  il  n’y  eut  pas  mê¬ 
me  de  malades,  &  l’on  peut  di¬ 
re  que  nous  arrivâmes  en  plus 
grand  nombre  que  nous  n’étions 
partis  de  Tenerifïè,car  plufieurs 
Canariennes ,  qui  s’étoient  em¬ 
barquées  fur  leVaiffeau  de  Saint 
Martin  étant  enceintes ,  accou¬ 
chèrent  durant  le  voyage. 

U  n’y  a  que  quarante  lieues  de 
Montevideà  Buenos-ay  res,  mais 
comme  le  Fleuve  eft  femé  de 
bancs  de  fable ,  onnepeuty  na- 
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viger  qu’avec  une  extrême  pré¬ 
caution  ,  &  il  faut  mouiller  tou¬ 
tes  les  nuits.  Cela  eft  allez  agréa¬ 
ble  pour  ceux  qui  ne  font  point 
obligés  de  virer  au  Cabeftan  : 
mais  c’eft  alors  l’enfer  des  Ma¬ 
telots.  Chaque  Navire  fait  voile 
avec  fes  deux  Chaloupes ,  qui 
vont  devant  lui  à  un  quart  de 
lieue,  toujours  la  fonde  à  la 
main  ,  &  qui  marquent  par  un 
fignal  la  quantité  d’eau  qui  fe 
trouve. 

En  ha  le  quinziéme  Avril  jour 
du  Vendredi  Saint  unpeu-après 
le  Soleil  couché,  nous  jettâmes 
l’ancre  devant  Buenos  -ay res  à 
trois  lieues  de  la  Ville ,  &  nous 
ne  débarquâmes  que  le  dix-neu- 
viéme ,  parce  que  les  Officiers 
Royaux  n’avoient  pu  venir  plu¬ 
tôt  faire  leur  vifite. 

Le  Fleuve  de  la  Plata  ,eft  très- 
poiffonneuxj  il  abonde  principa- 
Riij 
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lement  en  Dorades  :  l’eau  eneff  ex- 
cellente^on  n’en  boit  pas  d’autre,, 
mais  elle  ed  très-laxative, &  fi 
avant  que  d’y  être  accoûtumé  , 
on  en  boit  avec  excès ,  elle  pur¬ 
ge  extraordinairement. 

Vous  jugez  bien  que  tant  de 
Millionnaires  nouvellement  ar¬ 
rivés^,  ne  furent  pas  long -rems 
fans  être  partagés  dans  les  diffé¬ 
rentes  Millions  aufquel les  on  les 
deftinoit  :  treize  furent  envoyés 
d’abord  auxMiffions  des  Guara¬ 
nis  :  Le  R .  P.  Provincial  emme¬ 
na  les  autres  avec  lui  à  Cordoue 
du  Tucuman.  Il  melaiffa  à  Bue- 
nos-ayres  jufqu’à  fon  retour  , 
pour  me  conduire  lui-même  dans 
d’autres  Millions  dont  il  devoir 
faire  la  vifite. 

Je  me  conlolois  de  ce  retarde¬ 
ment  ,  parce  que  je  retrouvai 
dans  cette  Ville  une  Mifïionauf- 
fi  laborieufe  que  celle  des  In- 
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diens  réunis  dans  les  Peuplades. 
Elle  m’occupoit  jour  &  nuit  , 

&  Dieu  bénit  mes  travaux. 

Il  y  avoir  à  Buenos-ayres  plus 
de  vingt  mille  Nègres  ou  Né- 
grelfes,qui  manquoient  d’initru- 
étion  ,  faute  de  içavoir  la  langue 
Elpagnole.  Comme  le  plus 
grand  nombre  étoitd’ Angola  , 
de  Congo  &  de  Loango  ,  je 
m’avifai  d’apprendre  la  langue 
d’An.oola  ,  qui  ell  en  ui'age  dans 
ces  trois  Royaumes.  J’y  réuffis  , 
&  en  moins  de  trois  mois ,  je  rus 
en  état  d’entendre  leurs  confef- 
fions ,  de  m’entretenir  avec  eux  , 
&  de  leur  expliquer  la  Doétrine 
chrétienne  tous  les  Dimanches 
dans  notre  Eglife.  _ 

Le  R.  Pere  Provincial  ,  qui 
fut  témoin  de  la  facilité  que  Dieu 
me  donnoit  d’apprendre  les 
Langues  ,  avoir  le  deffem  de 
m’envoyer  dansles  Millions  des 
R  iiij 
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Chiquitcs ,  donc  la  Langue  ex¬ 
trêmement  barbare.  ,  exerce 
étrangement  la  patience  de  ceux 
qui  travaillent  à  la  converfion 
de  ces  Peuples.  Ce  font  des  Sau¬ 
vages  naturellement  cruels,  par¬ 
mi  lefquels  il  faut  avoir  toujours 
ion  ame  entre  fes  mains. 

1 1  Y  avoir  environ  un.  an  ,  que 
fétois  occupé  à  l’infiruqbon  des 
Nègres  de  Buenos-ayres ,  lorf- 
que  je  fis  reflbu  venir  le  R.  P. 
Provincial ,  de  l’elpérance  qu’il 
m’a  voit  donnée  de  me  confacrer 
a  la  Million  des  Chiquites.  Il  me 
mena  avec  lui ,  fans  cependant 
me  rien  dire  de  la  détermination 
qu’il  avoit  prife. 

Quand  nous  fûmes  arrivés  à 
Vl1Ie  deSantafé ,  je  lui  deman¬ 
dai  li  nous  ne  palferions  pas  plus 
loin.il  me  répondit  que  l’état  dé¬ 
plorable  ouïe  trouvoit  laProvin- 
ce,  que  les  Infidèles  infefioient 
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de  toutes  parts ,  ne  permettoit 
guéres  l’entrée  de  ces  Millions; 
qu’il  ne  fçavoit  pas  même  s’il 
pourroit  aller  à  Cordoue  , 
pour  y  continuer  fa  vifite. 

Ses  raifons  n’étoient  que  trop 
bien  fondées  :  le  nombre  prodi¬ 
gieux  de  Barbares  répandus  de 
tous  côtés  dans  la  Province ,  oc- 
cupoit  tous  les  pa{Tages  ,  &  il  n’y 
avoit  nulle  sûreté  dans  les  che¬ 
mins.  Vous  en  jugerez  vous-mê¬ 
me  par  les  périls  que  nous  cou¬ 
rûmes  en  allant  de  Buenos -ay- 
reS  à  Santafè. 

La  façon  dont  on  voyage  au 
milieu  de  ces  vaftes  déferts,eft 
affez  finguliere.  On  fe  met  dans 
uneefpece  de  charette  couverte , 
où  l’on  a  fon  lit  &  fes  provifions 
de  bouche.  Il  faut  porter  jufqu’à 
du  boiSj  à  moins  qu’on  ne  palfe 
par  les  Forêts.  Pour  ce  qui  eft 
de  l’eau,  on  n’en  manque  guéres, 


394  Lettres  de  quelques 
parce  qu’on  trouve  fréquent* 
ment  des  ruilfeaux  ou  des  riviè¬ 
res  ,  fur  les  bords  defquels  on 
s’arrête.  Nous  fîmes  ioixante 
lieues  lans  prefque  aucun  rifque, 
mais  il  n’en  fut  pas  de  même  des 
vingt-deux  dernieres  qui  ref- 
toient  à  faire  jufqu’à  Santafè. 

Les  Barbares  Guaycarus  fe 
foht  rendus  Maîtres  de  tout  ce 
pays ,  ils  courent  continuelle¬ 
ment  la  campagne ,  &  plus  d’u¬ 
ne  fois  ils  ont  tâchés  defurpren- 
dre  la  Ville  de  Santafè .  Us 
ne  font  jamais  de  quartier  :  Ceux 
qui  tombent  entre  leurs  mains , 
ont  audi-tôt  la  tête  coupée  ;  ils 
en  dépouillent  la  chevelure  avec 
la  peau  ,  dont  ils  érigent  autant 
de  trophées.  Ils  vont  toutnuds, 
&  fe  peignent  le  corps  de  diffé¬ 
rentes  couleurs,  excepté  le  vifa- 
ge  :  ils  ornent  leur  tête  d’un  tour 
dé  plumés.  Leur  armes  font  l’arc. 
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les  flèches ,  une  lance  ,  &  un 
dard  qui  iè  termine  en  pointe 
aux  deux  bouts, &  qui  eft  long  de 
quatre  à  cinq  aulnes.  Ils  le  lan¬ 
cent  avec  tant  de  force  qu  ils  per¬ 
cent  un  homme  de  part  en  part  j 
ils  attachent  ce  dard  au  poignet, 
pour  le  retirer  après  l'avoir  lan¬ 
cé.  _ 

Ces  Barbares  ne  font  pas  na¬ 
turellement  braves  :  ce  n’efl 
qu’en  dreffant  des  embufeades, 
cu’ils  attaquent  leurs  ennemis  ; 
mais  avant  que  de  les  attaquer 
ils  pouffent  d’affreux  hutiemens, 
qui  intimident  de  telle  forte 
ceux  qui  n’y  font  pas  faits ,  que 
les  plus  courageux  en  font  ef¬ 
frayes,  &  demeurent  fans  défen- 
fe  -,  ils  redoutent  extrêmement 
les  armes  à  feu,  &  dès  qu’ils 
■voyent  tomber  quelqu’un  des 
leurs ,  ils  prennent  tous  la  fuite  ; 
mais  il  n’efl  pas  facile  même  aux 
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plus  adroits  tireurs  de  les  attem’J 
are.  Ils  ne  relient  pas  un  mo¬ 
ment  à  cheval  dans  la  même  po- 
fture.Us  font  tantôt  couchés, tan¬ 
tôt  fur  le  côté,oufousle  ventre  du 
cheval, dont  ils  attachent  la  bri¬ 
de  au  gros  doigt  du  pied,&  d’un 
fouet  compofé  de  quatre  ou  cinq 
lanières  d’un  cuir  tors,  ils  font 
courir  les  plus  mauvais  che¬ 
vaux.  Quand  ils  fe  voyent  pour¬ 
suivis  de  près ,  ils  abandonnent 
leurs  chevaux,  leurs  armes,  & 
fe  jettent  dans  la  riviere  où  ils 
nagent  comme  des  poilfons ,  ou 
bien  ils  s’enfoncent  dans  d’épaif- 
fes  forêts  dont  ils  ne  s’éloignent 
prefque  jamais.  Leur  peau  à  la 
longue  s’endurcit  de  telle  forte, 
qu’ils  deviennent  infenlibles  aux 
piqueures  des  épines  &  des  ron¬ 
ces  ,  au  milieu  delquelles  jls 
courent  fans  même  y  faire  atten- 
£ipn. 
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Ces  Infidèles  nous  tinrent 
pendant  trois  nuits  dans  decon- 
tinuelles  allarmes  ,  &  fans  une 
efcorte  c^u?oii  nous  avoit  en* 
voyée,  &  qui  faifoit  continuelle¬ 
ment  la  ronde  ,  difficilement 
euffions-nous  pu  échapper  à  leur 
barbarie.  Quelques  -  uns  d’eux 
venoient  de  tems  en  tems  exa-? 
miner  fi  nous  étions  fur  nos  gar¬ 
des  :  enfin  nous  arrivâmes  heu- 
reufement  à  Santafe. 

Comme  le  paffage  m’étoit  fer¬ 
mé  pour  entrer  dans  la  Million 
des  Chiquites ,  je  fus  envoyé  à 
celles  des  Guaranis.  Ces  Indiens 
réunis  dans  diverles  Peuplades 
font  tous  convertis  à  la  Foy ,  & 
retracent  à  nos  yeux  la  vie  &  les 
vertus  des  premiers  Fidèles.  De 
Santafe  à  la  première  Peuplade, 
on  compte  deux  cens  vingt 
lieues ,  &  cent  cinquante  jufqu’i 
la  Ville  de  Las  Consentes  par  où 
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je  devois  palier, &  d ’ou  j’ai  l’hon¬ 
neur  de  vous  écrire. 

J’ai  déjà  dit  que  dans  ces  pays- 
ci  on  voyage  dans  des  Charet- 
tes  couvertes:  cette  voiture  étoit 
tres-incoramode  pour  le  chemin 
que  j’avois  à  faire ,  ayant  à  tra- 
verfer  huit  ou  neuf  Rivières  qui 
font  très-rapides  quand  il  a  plû , 
&  une  vingtaine  de  ruiffeaux  où 
l’on  a  preique  les  mêmes  dan¬ 
gers  à  efliiyer. 

La  maniéré  dont  on  pafîe  ces 
Rivières ,  vous  furprendra  fans 
doute ,  car  je  ne  crois  pas  que 
vous  vous  imaginiez  qu’on  y 
trouve  des  Ponts  comme  en  Eu¬ 
rope.  Ceux  qui  voyagent  dans 
ces  Charettes ,  les  déchargent , 
&  les  attachent  à  la  queue  des 
Chevaux  qui  les  tirent  à  la  na¬ 
ge.  Souvent  il  arriveque  les  Cha¬ 
rettes  &  les  Chevaux  emportés 
par  les  courans ,  dilparoiifent  en 
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un  inftant.  La  charge  ,  &  ceux 
qui  ne  fçavent  pas  nager  ,  pal- 
fent  dans  de  petites  Nacelles  , 
qu’on  nomme  P  e  Lut  a  :  c’eft  un 
cuir  de  Bœuf  fort  fec ,  dont  on 
releve  les  quatre  coins  en  forme 
de  petit  bateau.  C’eft  a  celui  qui 
s’y  trouve  de  le  tenir  bien  tran* 
quille  ;  car  pour  peu  qu’il  fe  don¬ 
ne  de  mouvement ,  il  fe  trouve 
auffi-tôt  dans  l’eau.  C’eft  ainfi 
que  je  paffai  la  célébré  riviere 
C  orriente. 

Ce  n’eft  pas  là  le  feul  péril  qu’on 
ait  à  craindre-,  les  chemins  font 
femés  d  Infidèles  nommés  Cha¬ 
ntas  5  ils  fe  difent  amis  des  Ef- 
pagnols ,  mais  à  dire  vrai ,  c’eft 
ce  qu’on  appelle  en  Europe  de 
francs  voleurs  de  grand  chemin. 
Ils  ne  vous  tuent  pas,  fi  vous  leur 
donnez  fur  le  champ  ce  qu  ils 
demandent  ,  mais  pour  peu  que 
vous  héfitiez  ,  ç’en  eft  fait  de 
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votre  vie.  Ils  font  nuds ,  &  ar¬ 
més  de  lances  &  de  flèches. 
Quand  ils  vous  parlent  ,  ils  fe 
mettent  en  des  poftures ,  &  font 
des  contorfions  de  Vifage  aufli 
affreufes  que  ridicules  :  ils  pré¬ 
tendent  montrer  par-là  qu’ils  ne 
craignent  rien  ,  &  qu’ils  font 
gens  de  réfolution. 

J’en  vis  une  troupe  à  dix  lieues 
de  6  antafe  :  ils  font  plus  humains 
que  ceux  de  leur  nation  qui  vi¬ 
vent  dans  les  Forêts,  parce  qu’¬ 
ils  fe  trouvent  dans  une  étendue 
de  pays  ,  où  il  y  a  quelques  ha¬ 
bitations  Efpagnoles.  Il  y  avoit 
parmi  eux  un  jeune  homme  de 
14  à  1 5  ans.  Je  I’embraflai  avec 
amitié  ,  &  je  tâchai  de  le  retirer 
des  mains  de  ces  Barbares ,  mais 
je  ne  pus  rien  gagner  fur  fon  ef- 
prit.  Ils  n’ont  aucune  demeure 
fixe  :  leurs  maifons  font  faites  de 
Nattes,  &  quand  ils  s’ennuyent 
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dans  un  lieu ,  ils  plient  bagage  , 
&  portent  leurs  maifons  dans  un 
autre. 

Je  reviens  à  la  maniéré  dont 
je  fis  mon  voyage ,  car  je  ne  veux 
vous  rien  laiffer  ignorer  de  ce 
qui  me  regarde.  Il  n’etoit  point 
queftion  de  prendre  des  charet 
tes, parce  que  ceux  qui  emploient 
cette  voiture  tombent  d’ordinai¬ 
re  entre  les  mains  des  Ch  amas. 
Je  pouvois  remonter  la  riviere 
Parana ,  mais  on  ne  le  jugea  pas 
à  propos  ,  car  outre  qu'il  eût  fal¬ 
lu  y  employer  plus  de  deux  mois , 
l’avois  tout  a  craindre  des  Inn- 
déles  Payaytas  qui  rôdent  con¬ 
tinuellement  fur  ce  grand  Fleu¬ 
ve.  On  détermina  qu’étant  d’un 
tempérament  robufte  ,  je  pour- 
rois  faire  le  voyage  à  chevaL 
Ce  fut  donc  le  18  d’ Août  que 
je  partis  de  Santafé, accompagné 
de  trois  Indiens  <$c  de  trois  Mur 
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lates ,  avec  quelques  Chevaux  & 
quatre  Mules.  Je  portais  avec 
moi  mon  Crucifix  ,  mon  Bréviai¬ 
re,  un  peu  de  pain  &  debifcuit, 
avec  une  Vache  coupée  par  lon¬ 
gues  tranches  qu’on  avoir  fait 
lécher  au  Soleil.  J’avois  de  plus 
mon  Lit,  &  une  petite  Tente  en 
forme  de  Pavillon. 

Quand  on  fe  trouve  à  dix  lieues 
de  Santafé  ,  ce  n’efl  plus  qu’un 
vafte  défert  plein  de  Forêts ,  par 
où  il  faut  palier  pour  fe  rendre 
à  Sainte  Lucie  ,  qui  eflune  Peu¬ 
plade  Chrétienne ,  éloignée  de 
plus  de  cent  lieues.  Ces  Forêts 
font  remplis  de  Tygres  &  de 
Couleuvres ,  8c  l’on  ne  peut  s’é¬ 
carter  de  fa  troupe,  même  à  la 
portée  du  piftolet  ,  fans  courir 
de  grands  rifques.  Les  gens  de 
ma  fuite  allumoient  de  grands 
feux  pendant  la  nuit ,  &  repo? 
foient  autour  de  ma  Tente. 
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C’eft  la  coûtume  des  charu*sy 
de  fe  retirer  dans  leurs  maifons 
de  Nattes  au  coucher  du  Soleil , 

8c  de  n’en  point  fortir  durant  la 
nuit  ,  quand  même  ils  enten¬ 
draient  le  mouvement  des  voya¬ 
geurs.  C’eft  ce  qui  nous  donnoit 
plus  de  facilité  à  éviter  leur  ren¬ 
contre.  Vers  le  midi  nous  nous 
arrêtions  dans  quelque  coin  de 
la  Forêt  à  l’abri  du  Soleil ,  mais 
fans  ceffcr  d’être. à  la  merci  des  ^ 
Tygres  &  des  Couleuvres.  Une 
heure  avant  le  coucher  du  So¬ 
leil  j  nous  remontions  à  cheval , 

&  le  lendemain  matin  nous  nous 
trouvions  a  dix  ou  douze  lieues 
des  Charuas. Nous  prenions  alors 
trois  ou  quatre  heures  de  fom- 
meil  ,  mais  de  crainte  qu’il  ne 
prît  fantaifie  à  ces  Barbares  de 
fuivre  la  pifte  de  nos  chevaux  , 
&  de  courir  après  nous  au  ga¬ 
lop  ,  nous  nous  remettions  en 


4°4  Lettres  de  quelques 
route  jufqu’à  la  nuit. 

.  C*eft  ainfi  qu’en  1 3  jours  j’ar¬ 
rivai  à  la  ville  de  Las  Corrien - 
Nous  pouvions  faire  ce  voya¬ 
ge  en  dix  jours  ,  fi  nous  euflions 
eu  de  meilleurs  chevaux ,  quoi¬ 
que  néanmoins  on  ne  marche  pas 
ioi  comme  on  voudrait  ;  l’eau 
réglé  les  journées ,  félon  qu’elle 
elt  plus  ou  moins  éloignée. 

Ce  qui  m’a  le  plus  fatigué  dans 
ce  voyage  ce  font  les  chaleurs 
brûlantes  du  climat:  un  jour  nous 
&irncs  contraints  de  nous  y  ren* 
dre  ,  &  de  nous  enfoncer  dans 
l’endroit  le  plus  épais  delà  Fo¬ 
ret.  Je  vous  avoue  que  je  n’ai  ja¬ 
mais  rien  vu  de  plus  agréable. 
J’étois  environné  de  Jafmins 
d  une  odeur  charmante. 

Outre  les  ardeurs  infuppor- 
tables  du  Soleil ,  les  Barbares 
avoient  mis  le  feu  dans  le  bois , 
pour  en  faire  fortir  les  Tygres 
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dont  ils  fe  nourriffent.  Quelque¬ 
fois  nous  avions  le  feu  à  notre 
gauche, &  il  nous  falloit  marcher 
iur  la  terre  encore  fumante.  D’au¬ 
tre  fois  il  falloit  nous  arrêter  pour 
n’être  pas  coupés  par  les  flam¬ 
mes. 

C’efl  ce  qui  arriva  un  jour  où 
le  feu  gagna  l’autre  côté  d’un 
ruiffeau  afifez  large  ,  où  nous 
nous  croyions  en  sûreté.  Nous 
nous  fauvâmes  à  la  hâte  ,  mais 
comme  le  vent  nous  portoit  au 
vifage ,  il  fembloit  que  nous  fuf- 
fions  à  la  bouche  d’un  four. 

Enfin  j’arrivai  ici  en  parfaite 
fanté.  Je  n’ai  plus  que  70  lieues 
à  faire  pour  me  rendre  à  mon 
terme.  Il  me  faudra  traverfer  un 
Marais  pendant  quatre  lieues ,  & 
l’on  m’affure  que  ce  fera  bien 
marcher  ,  fi  je  fais  ces  quatre 
lieues  en  deux  jours. 

Je  pourrai  dans  la  fuite  vous 
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mander  des  chofes  plus  intérci- 
fantes.  Deux  nouveaux  Million¬ 
naires  viennent  d’entrer  dans  le 
pays  des  Guananas  3  pour  tra¬ 
vailler  à  la  converfion  des  Infi¬ 
dèles  qui  l’habitent.  Ces  Indiens 
font ,  dit-on  ,  d’un  excellent  na¬ 
turel. Comme  cette  nouvelle  Mif- 
fion  n’eft  pas  éloignée  de  celle 
de  Parana ,  fi  j’y  refie ,  je  ferai 
à  portée  d’être  informé  des  bé¬ 
nédictions  que  Dieu  répandra 
fur  leurs  travaux ,  &  je  ne  man¬ 
querai  pas  de  vous  en  faire  part. 

Il  ne  faut  pas  juger  de  ce 
pays  par  comparaifon  avec  celui 
d’Europe.  Les  fatigues  qu’on  a 
à  efiuyer ,  fur  tout  dans  les  voya¬ 
ges  ,  font  inconcevables.  On  paf- 
fe  tout  à  coup  des  chaleurs  les 
plus  ardentes ,  à  un  froid  gla¬ 
çant. 

Cependant  malgré  ces  fati¬ 
gues,  il  y  a  peu  de  Miffionnai- 
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res  qui  n’aillent  au-delà  de  ioi- 
xante  ans.  La  plupart  de  ceux 
que  nous  avons  trouvés ,  étoient 
li  infirmes  &  fi  caffés  de  vieil- 
leffe  ,  qu’ii  falloir  les  porter  en 
Chaife  àl’Eglife  pour  y  remplir 
les  fondions  de  leur  Miniltere. 
Il  femble  que  Dieu  ait  différé  à 
les  recompenfer  de  leurs  tra¬ 
vaux  ,  qu’ils  euffent  des  fuccef- 
feurs  de  leur  zéie.  Peu  de  tems 
après  notre  arrivée  ,  ils  achevè¬ 
rent  leur  carrière  les  uns  après 
les  autres.  Je  recommande  à  vos 
prières  la  converfion  de  tant  de 
Barbares  ,  &  luis  avec  rei'ped , 
&c. 


SECONDE 


LETTRE 
DU  P.  CHOME  » 

MISSIONNAIRE 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS. 

Au  Pere  Vanthiennen 
de  la  même  Compagnie. 

A  Bucnos-ayres ,  ce 
zi  Juin  173a. 

On  Reverend  Pere, 

La  Paix  de  N.  S. 

Il  y  a  environ  deux  ans  que 
je  vous  écrivis  de  la  Ville  de  Las 
Corrientes  , 
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Corrientcs  ,  par  où  je  paflois  pour 
me  rendre  aux  Millions  des  Gua¬ 
ranis  auxquelles  j’écois  delliné, 
&  où  j’arrivai  au  mois'  d’Oéto- 
bre  de  \’&n  1730.  Je  m’appliquai 
d’abord  à  apprendre  la  langue 
de  ces  Peuples-,  grâces  à  la  pro¬ 
tection  de  Dieu  ,  &  au  goût  fin- 
gulier  qu’il  m’a  donné  pour  les 
langues  les  plus  difficiles ,  en  peu 
de  mois  d’une  application  con¬ 
fiante  j  je  fus  en  état  de  confeffer 
les  Indiens ,  &  de  leur  annoncer 
les  vérités  du  falut. 

Je  vous  avoue  qu’après  avoir 
été  un  peu  initié  aux  my Itérés  de 
cette  langue ,  je  fus  furpris  d’y 
trouver  tant  de  majefté  &  d’é¬ 
nergie  :  chaque  mot  eft  une  dé¬ 
finition  exaâe  ,  qui  explique  la 
nature  de  la  chofe  qu’on  veut  ex¬ 
primer,  &  qui  en  donne  une  idée 
claire  &  diftinâe.  Je  ne  me  fe- 
rois  jamais  imaginé-qu’au  centre 
Rec.  XXII.  S 
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de  la  Barbarie  l’on  parlât  une 
langue ,  laquelle ,  à  mon  fens , 
par  fa  noblefîe  &  par  fon  har¬ 
monie,' ne  le  cède  guéres  à  au¬ 
cune  de  celles  que  j’avois  appri- 
fes  en  Europe  :  elle  a  d’ailleurs 
fes  agrémens  &  fes  délicateffes , 
qui  demandent  bien  des  années 
pour  la  pofféder  dans  fa  perfec¬ 
tion. 

La  Nation  des  Indiens  Gua¬ 
ranis  eft  partagée  en  trente  Peu¬ 
plades  ,  où  l’on  compte  cent  tren¬ 
te-huit  mille  âmes ,  qui  par  la 
ferveur  de  leur  piété ,  *  &  par 
l’innocence  de  leurs  mœurs  , 
nous  rappellent  les  premiers  fié- 
cles  du  Chrifianilme.  Mais  ces 
Peuples  reffemblent  allez  à  ces 
terres  arides  qui  ont  befoin  d’u¬ 
ne  continuelle  culture.  Ce  qui 
ne  frappe  pas  les  fens ,  ne  lailfe 
dans  leurs  efprits  que  des  traces 

*  Voyez,  le  xni.  Recueil,  Z43, 144, &c. 
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légères  •,  c’eft  pourquoi  ii  faut 
fans  ceiTe  leur  inculquer  les  vé¬ 
rités  de  la  foy  * ,  &  ce  n’eft  que 
par  les  foins  alïidus  qu’011  fe  don¬ 
ne  à  les  inflruire,  qu’on  les  main¬ 
tient  dans  la  pratique  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes. 

Ces  Contrées  font  infeftées  de 
bêtes  féroces ,  &  fur-tout  de  Ty» 
grès  :  on  y  trouve  diverfes  for¬ 
tes  de  Serpens ,  &  une  infinité 
d’inleêtes  qui  ne  font  pas  connus 
en  Europe.  Parmi  ces  infeétes  , 
il  y  en  a  un  fingulier  que  les  Ef- 
pagnols  nomment  Piqué ,  &  les 
Indiens  Tune^  :  il  efl  de  la  grof- 
feur  d’une  petite  Puce  :  il  s’infi- 
nue  peu  à  peu  entre  cuir  &  chair, 
principalement  fous  les  ongles  „ 
&  dans  les  endroits  où  il  y  a 
quelque  calus.  Là  il  fait  fon  nid. 
&  laiffe  fes  œufs.  Si  l’on  n’a  foin 

*  Voyez  le  XI.  Recueil  ,  pp.  414,  42$  . 
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de  le  retirer  promptement ,  il  fe 
répand  de  tous  côtés  ,&  produit 
les  plus  trilles  effets  dans  la  par¬ 
tie  du  corps  où  il  s’ell  logé;  d’où 
il  arrive  qu’on  fe  trouve  tout  à 
coup  perclus  ou  des  pieds  ou  des 
mains  ,  félon  l’endroit  où  s’ell 
placé  i’infeclc.  Heureufement  on 
ell  averti  de  l’endroit  où  il  s’ell 
gliffé  ,  par  une  violente  déman- 
geaifon  qu’on  y  fent.  Le  remede 
ell  de  miner  peu  à  peu  fon  gîte 
avec  la  pointe  d’une  épingle ,  & 
de  l’en  tirer  tout  entier  ,  fans 
quoi  il  feroit  à  craindre  que  la 
playe  ne  s’envenimât. 

Les  Oyfeaux  y  font  en  grand 
nombre ,  mais  bien  différons  de 
ceux  qu’on  trouve  en  Europe.  Il 
y  a  plus  de  vingt  fortes  de  Per¬ 
roquets  :  les  plus  jolis  ne  font  pas 
plus  gros  qu’un  petit  Moineau  , 
leur  i  huit  ell  à  peu  près  fembla- 
ble  au  chant  de  la  Linotte  ,  ils 
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font  verds  &  bleus ,  &  quand  on 
les  a  pris ,  en  moins  de  huit  jours 
on  les  rend  fi  familiers ,  qu’ils 
viennent  fur  le  doigt  du  premier 
qui  les  appelle. 

C’eft  fur  tout  dans  les  marais 
qu’on  voit  des  Oyfeaux  de  tou¬ 
te  efpece,qui  furprennent  par  l’a¬ 
gréable  variété  de  leurs  couleurs, 
&  par  la  diverfité  de  leur  bec 
dont  la  forme  eft  finguliere.  Les 
Oyfeaux  de  proye  y  abondent , 
&  il  y  en  a  d’une  énorme  gran¬ 
deur. 

Voilà  tout  ce  que  je  vous  puis 
dire  d’un  pays  où  je  n’ai  pas  fait 
un  long  fçiour ,  bien  que  jecruf- 
fe  y  palfer  une  partie  de  ma  vie. 
Mais  des  ordres  fupérieurs  m’ap¬ 
pellent  avec  trois  autres  Mil¬ 
lionnaires  dans  une  nouvelle 
Million,  qui  doit  en  quelque  fa¬ 
çon  nous  être  plus  chere ,  puif- 
qu’on  nous  y  promet  de  grands 
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travaux ,  des  croix ,  des  tribula¬ 
tions  de  toutes  les  fortes,  &  peut- 
être  le  bonheur  de  fceller  de  no¬ 
tre  fang  les  faintes  vérités  ,  que 
nous  allons  annoncer  dans  ces 
Contrées  barbares.  Ces  Peuples 
fe  nomment  Chiriguanes. 

Pour  vous  donner  quelque 
Connoiflance  de  cette  Nation  , 
il  faut  reprendre  les  chofes  de 
plus  loin.  Lorfque  les  Guaranis 
fe  fournirent  à  l’Evangile  ,  & 
que  réunis  par  les  premiers  Mif- 
fionnaires  dans  diverfes  Peupla¬ 
des  ,  ils  commencèrent  à  former 
une  nombreufe  &  fervente  Chré¬ 
tienté  ,  il  fe  trouva  parmi  eux  un 
certain  nombre  d’infidèles, dont 
on  ne  put  jamais  vaincre  la  féro¬ 
cité  ,  &  quirefuferent  opiniâtre¬ 
ment  d’ouvrir  les  yeux  à  la  lu¬ 
mière  de  la  Foi. 

Ces  Barbares  craignant  le  ref- 
fentiment  de  leurs  Compatriotes, 
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dont  ils  n’avoient  pas  voulu  fui- 
vre  l’exemple  ,  prirent  la  réfolu- 
tion  d’abandonner  leur  terre  na¬ 
tale  ,  &  d’aller  chercher  un  azile 
dans  d’autres  Contrées  :  Dans 
cette  vûe  ils  pafferent  le  Fleuve 
Paraguay  ,  &  avançant  dans  les 
terres ,  ils  fixèrent  leur  demeure 
au  milieu  des  Montagnes. 

Les  Nations  chez  lefquelles  ils 
s’étoient  réfugiés ,  en  conçurent 
de  la  défiance  ,  &  après  avoir 
délibéré  fur  le  parti  qu’elles  a- 
voient  à  prendre ,  ou  de  décla¬ 
rer  la  guerre  à  ces  nouveaux 
venus ,  ou  de  les  laifler  vivre 
tranquillement  dans  les  monta¬ 
gnes  j  elles  jugèrent  qu’étant  nés 
ious  un  ciel  brûlant ,  &  paffant 
dans  des  pais  extrêmement  froids 
ils  ne  pourroient  refifter  long- 
tems  aux  rigueurs  d’un  fi  rude 
climat  ,  &  qu’ils  y  périroient 
bien-tôt  de  miferes.  Çhiriguano , 
Siv 
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difoient  -  elles  en  leur  langue^ 
c’eft-à-dire ,  le  froid  les  détruira; 
&  c’eft  delà  qu’elt  venu  le  nom 
de  C h ir Iguanes  ,  qu’ils  ont  con- 
fervé ,  pour  fe  diftinguer  davan¬ 
tage  des  Guaranis  ,  dont  ils  é- 
toient  fortis  pour  oublier  en¬ 
tièrement  leur  patrie. 

Ces  Nations  fe  trompoient 
dans  leurs  conjectures  :  Les  Chi- 
riguanes  multiplièrent  prodigieu- 
fement,  &enaffez  peu  d’années 
leur  nombre  monta  à  trente  mil¬ 
le  âmes.  Comme  ces  Peuples  font 
naturellement  belliqueux  ,  ils  fe 
jetterent  fur  leurs  voifins  ,  les 
exterminèrent  peu-à-peu,&  s’em¬ 
parèrent  de  toutes  leurs  terres. 

Les  Chiriguanes  occupent 
maintenant  une  vafte  étendue  de 
pays  fur  les  rivières  Picolmaio 
&  Parapiti.  On  a  tenté  plufieurs 
fois  de  leur  porter  le  flambeau 
de  la  Foi ,  mais  ces  diverles  ten- 
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tatives  n’ont  eu  aucun  iucces  ,  & 
Pon  n’a  pu  encore  adoucir  leur 
naturel  féroce.  Il  y  a  cinq  ou  lix 
ans  que  nous  y  avions  deux  ou 
trois  Peuplades  j  on  en  comptoir 
encore  deux  ,  dont  1  une  etoit 
gouvernée  par  trois  Peres  Do¬ 
minicains,  &  l’autre  par  un  Reli¬ 
gieux  Auguftin. 

Ces  heureux  commencemens 
donnoient  quelque  efperance ,  & 
l’on- Te  flattoit  de  vaincre  infen- 
fiblement  leur  opiniâtreté ,  &  de 
les  gagner  à  Jefus-Chrift  ,  lors¬ 
que  les  Millionnaires  Jéfuites  dé* 
couvrirent  le  complot  qu  ils  a- 
yoient  formé  ,  d’ôter  la  vie  aux 
Hommes  Apoftoliques ,  qui  tra- 
vailloient  avec  tant  de  zélé  à  leur 
converfion.  Us  en  informèrent 
aufli-tôt  les  Peres  de  S.  Domini¬ 
que  &  le  Religieux  Auguftin  , 
afin  qu’ils  fe  précautionnaffenç 
contre  la  fureur  de  ces  Barba- 
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res  :  Celui-ci  profita  de  l’avis  ; 
mais  les  Peres  de  Saint  Domini¬ 
que  étant  avec  un  nombre  de 
Chrétiens  dans  uneefpece  dépé¬ 
rit  Fort  palifladé,  fe  crurent  en 
état  de  fe  défendre  fi  l’on  venoit 
les  y  attaquer.  Leurs  palilfades 
ne  tinrent  pas  Iong-tems  contre 
la  multitude  des  Indiens ,  &  ces 
Peres  furent  malfacrés  d’une  ma¬ 
niéré  cruelle. 

La  nouvelle  de  leur  mort  ne 
fat  pas  plutôt  répandue  dans  les 
Villes  de  Tarija  ,  &  de  Sainte 
Croix  de  la  Sierra  ,  que  les  Ef- 
pagnols  refolurent  d’en  tirer  une 
prompte  vengeance.  Us  allèrent 
chercher  ces  Infidèles  jufques 
dans  leurs  plus  hautes  Monta¬ 
gnes  ,  en  tuerent  un  grand  nom¬ 
bre  ,  &  firent  plufieurs  Efclaves. 

Quelques  tems  après  les  In¬ 
diens  c  biquites ,  qui  font  la  ter¬ 
reur  de  toutes  ces  Nations ,  fc 
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joignirent  aux  Efpagnols  de  Sce 
Croix, pénétrèrent  dans  les  Mon¬ 
tagnes  des  chir iguane  s  ,  en  tuè¬ 
rent  trois  cens ,  &  en  firent  envi¬ 
ron  mille  efclaves. 

Ces  deux  expéditions  humi¬ 
lièrent  étrangement  l’orgueil  de 
ces  Barbares ,  qui  fe  regardoient 
comme  invincibles  ils  ouvri¬ 
rent  enfin  les  yeux  fur  les  mal¬ 
heurs  dont  ils  étoient  menacés , 
ils  demandèrent  la  paix ,  &  pour 
preuve  de  la  fincérite  de  leurs 
démarches  ,  ils  prièrent  inftam- 
ment  qu’on  leur  envoyât  desMif- 
fionnaires  Jéfuites. 

C’efl  fur  les  Lettres  prelfantes 
que  le  R.  Pere  Provincial  reçut 
du  Viceroi  de  Lima ,  &  du  Pre- 
fident  de  l’Audience  Royale  de 
C haquifaca ,  qu’il  me  retira  de 
la  Million  des  Guaranis  pour  me 
faire  paffer  dans  celles  des  Cbi- 
riguanes.  J’ai  l’avantage  de  fça- 
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voir  déjà  leur  langue ,  parce  que 
c’eft  la  même  que  celle  des  In¬ 
diens  Guaranis ,  &  par-là  dès  le 
lendemain  de  mon  arrivée  chez 
ces  Barbares ,  je  pourrai  travail¬ 
ler  à  leur  inftruâion.  S’ils  de¬ 
viennent  dociles  aux  vérités  de 
l’Evangile  ,  leur  converlion  ou¬ 
vrira  la  porte  d'un  vafle  pays 
nommé  Chaco.  C’eft  là  le  centre 
de  la  grande  Province  du  Para¬ 
guay  ,  &  en  même  tems  l’azile  & 
comme  le  boulevard  de  l’infidé¬ 
lité.  Ce  pays  efl  environné  en 
partie  vers  le  Nord  par  les  Cbi. 
r Iguane  s  :  il  a  au  Sud  Las  Cor* 
rientes  ;  S  al  ta  à  l’Occident  ;  & 
à  l’Orient ,  le  grand  Fleuve  P  a» 

raguay. 

Pour  ce  qui  efl  des  Chirigua - 
nés ,  quoiqu’ils  habitent  fous  la 
Zone  torride ,  les  affreufes  Mon¬ 
tagnes  dont  leur  pays  efl  cou¬ 
vert  ,  rendent  le  climat  excefïi- 
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■veinent  froid  :  ils  ont  à  leur  tête 
des  Caciques  ,  qui  font  des  efpé- 
ces  d’Enchanteurs  adonnés  aux 
fortileges  &  aux  opérations  ma¬ 
giques.  Ce  font  ces  Chefs  qui  doi¬ 
vent  être  le  premier  objet  de  no¬ 
tre  zélé ,  &  ce  n’eft  qu’après  leur 
avoir  fait  goûter  les  vérités  Chré¬ 
tiennes  ,  qu’on  peut  efpérer  de  fe 
faire  écouter  du  refte  de  la  Na¬ 
tion.  Cela  feul  doit  vous  faire  ju¬ 
ger  des  efforts  que  fêta  leDémon, 
pour  empêcher  la  deflruélion  de 
ion  Empire ,  &  des  obflacles  que 
nous  aurons  à,  furmontef  pour 
établir  la  Foi  parmi  ces  Peuples. 

Grâces  à  Dieu ,  qui  par  ia  mi- 
féricorde  m’a  appellé  aux  fonc¬ 
tions  Apoftoliques  ,  &  qui  m’inf- 
pire  l’amour  que  je  fens  au  fond 
du  cœur  pour  ces  pauvres  Barba¬ 
res  •,  je  ne  fuis  nullement  effrayé , 
ni  des  fatigues  que  j’aurai  à  ef- 
fuyer ,  ni  des  périls  aufquels  ma 
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vie  va  être  fans  cefle  expoféë; 
G’eft  maintenant  que  je  me  re¬ 
garde  véritablement  commeMif- 
fionnaire, parce  que  je  vais  éprou¬ 
ver  tout  ce  que  cet  emploi  a  de 
plus  laborieux  8c  de  plus  péni¬ 
ble. 

Je  me  fouviens  qu’étant  fur 
mon  départ  d’Europe ,  8c  allant 
de  Lille  à  Douay  avec  un  de  nos 
Peres  ,  il  me  fit  remarquer  une 
vieille  chaumière  qui  tomboiten 
ruine,  8c  me  dit  en  riant  :  telle 
fera  aux  Indes  l’habitation  du 
Pere  Chômé.  Je  vous  avoue  que 
j’en  ferois  très-content ,  fi  je  la 
trouvois  parmi  mes  chers  Chiri- 
■guanes  :  Si  j’en  veux  une  fembla- 
ble ,  il  faudra  que  je  la  conftruife 
moi-même,  8c  que  je  mette  en 
œuvre  le  peu  que  je  fçaid’Archi- 
teêlure.  Pour  ce  qui  eft  de  mes 
repas ,  fi  je  veux  me  les  procurer, 
ce  ne  pourra  être  qu’à  la  fueur  de 
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mon  front  ,  en  cultivant  moi- 
même  la  terre ,  pour  en  recueillir 
un  peu  de  maiz  ;  encore  heureux, 
fi  lorfqu’ilferaen  herbe,  les  Bar¬ 
bares  n’y  font  pas  paître  leurs 
mules, comme  il  eft  arrivé  à  quel¬ 
ques-uns  de  nos  Millionnaires , 
qui  fe  font  efforcés  aflez  inutile¬ 
ment  de  les  retirer  de  l’infidé¬ 
lité. 

Cependant  j’ai  je  ne  fçai 
quelle  confiance  ,  que  l’heure 
marquée  par  la  Providence  pour 
la  converlion  d’un  fi  grand  Peu¬ 
ple  ,  eft  enfin  arrivée.  Si  la  fé- 
mence  de  l'Evangile  jettée  dans 
les  cœurs  de  ces  Infidèles  y  fruc¬ 
tifie,  ainli  quejel’efperedela  Di¬ 
vine  miféricorde  ,  quantité  de 
Nations  voifines  ,  encore  plus 
barbares ,  préfenteront  un  vafte 
champ  au  zélé  des  plus  fervens 
Millionnaires.  Vous  Tentez  allez 
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DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS» 

Au  Tere  P.  D.  H .  de  h  même 
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APeking_,  ce  4N0Y.  1/34' 


On  Reverend  Perep 


La  Faix  de  Notre  S eïgneur. 

J’ai  balancé  quelque  -terns  fi 
je  vous  ferois  part  de  quelques 
fecrets ,  &  d’autres  obfervations 
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affez  curieufes  que  j’ai  trouvées 
dans  les  Livres  Chinois,  parce 
que  je  n’ai  eu  ni  le  loifir,  ni  la 
commodité  d’en  faire  desépreu- 
ves,  qui  puffent  en  certifier  la  vé¬ 
rité.  Mais  j’ai  été  raffuré  par  la 
reflexion  ingénieufe  que  fait  un 
célébré  Académicien  dans  une 
occafion  pareille.  Voici  comme 
il  s  en  explique  dans  le  Tome  de 
l’Hiftoire  de  l’Académie  de  l’an¬ 
née  1722. 

»Les  Phyficiensqui  doivent 
»  naturellement  être  les  plus  in- 
«  crédules  fur  ces  fortes  de  mer- 
»  veilles  ,  font  cependant  ceux 
»  qui  les  rejettent  avec  le  moins 
»  de  mépris ,  &  qui  apportent  le 
«plus  de  difpofition  favorable  à 
»  les  examiner.  Us  fçavent  mieux 
«  que  le  refle  des  hommes  qu’elle 
»  eft  l’étendue  de  ce  qui  nous  eft 
»  inconnu  dans  la  nature. 

C’eft  ce  qui  m’encouragea  ha- 
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farder  fur  le  feul  témoignage  des 
Auteurs  Chinois  quelques-unes 

de  leursdécouvertes,dont  je  vais 
vous  entretenir.  Quand  elles  ne 
ferviroient  qu’à  exercer  la  faga- 
cité  de  nos  fçavans  Artiftes  , 
elles  ne  feroient  pas  tout-à-fait 
inutiles.  Au  relie  comme  ces  dé¬ 
couvertes  ont  pour  objet  diver- 
fes  ch  jfes  qui  ne  peuvent  s’af- 
fortir  enfemble  ,  vous  voudrez 
bien  me  permettre  de  ne  garder 
nul  ordre  en  les  rapportant. 

Les  Chinois  prétendent  avoir 
trouvé  l’art  de  faire  des  Perles , 
qui  font  en  un  fens  prefque  natu¬ 
relles.  Les  Dames  de  qualité  à  la 
Chine  font  grand  cas  des  vérita¬ 
bles  Perles ,  qu’elles  employent 
d’ordinaire  à  leurs  parures  :  les 
rivières  de  l3.T3.rt3.rie  orientale 
leur  en  fourniffent ,  mais  qui  font 
moins  belles  que  celles  qu’on  leur 
apporte  des  Indes.  Les  artificiel* 
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les  ne  laiffent  pas  d’avoir  leur 
prix ,  à  proportion  de  la  reflem- 
blance  qu’elles  ont  avec  les  na¬ 
turelles. 

Le  peu  d’elîime  que  font  les 
Chinois  des  Perles  contrefaites 
en  Europe ,  fait  alfez  voir  qu’ils 
les  jugent  beaucoup  inférieures 
à  celles  qu’ils  contrefont  eux- 
mêmes.  L’avantage  qu’ils  y  trou¬ 
vent,  c’efl  que  ces  Perles  naif- 
fent ,  fe  forment  ?  croüTent ,  &  fe 
perfectionnent  fous  leurs  yeux-, 
&  ^qu’ils  les  pêchent  dans  le  fein 
meme  du  PoilTon ,  où  cette  mer¬ 
veille  s’opère  de  la  même  manié¬ 
ré  que  dans  une  vraye  Nacre  de 
Perles.  Voici  en  quoi  con hile 
leur  fcc r et.. 

Prenez  ,  difent-ils  ,  une  des 
plus  grandes  Huitres  que  vous 
trouverez  dans  de  l’eau  pure  ; 
mettez-la  dans  un  bafïin  à  demi 
plein  d’une  belle  eau  placez  ce 
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baffin  dans  un  lieu  retiré  ,  de 
telle  forte  néanmoins  qu’il  puiffe 
recevoir  ailément  la  rolée  du 
Ciel  ;  ayez  foin  que  nulle  fem¬ 
me  n’en  approche ,  &  qu’on  n’y 
entende  ni  l’abboyement  des 
Chiens ,  ni  le  chant  du  coq  & 
des  poules  :  prenez  enfuite  de  la 
femence  de  Perles  (  Yo  T  chu  ) 
dont  on  fait  ufage  dans  la  Méde¬ 
cine ,  réduifez-la  à  une  poudre  fi 
fine  &  fi  déliée  qu’elle  foit  impal¬ 
pable  ;  puis  après  avoir  cueilli 
des  feuilles  de  l’Arbufienomn  é 
Che  ta  Kong  lao ,  (  c’eft  une  eipe- 
ce  de  Houx  )  lavez  proprement 
ces  feuilles, &  exprimez-en  le  lue, 
dont  vous  vous  lervirez  pour  lier 
enfembîe  la  poudre  des  lemences 
de  Perles  ;  laites  de  cela  de  pe¬ 
tites  boules  de  la  grofieur  d’un 
pois ,  que  vous  couvrirez  entiè¬ 
rement  d’une  poudre  fine  tirée 
de  la  pellicule  brillante  qui  efl 
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dans  l’intérieur  de  la  Nacre  de 
Perle.  Enfin  pour  donner  à  ces 
pois  une  parfaite  rondeur ,  rou- 
lez-les  fur  une  planche  de  ver¬ 
nis  ,  jufqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus 
la  moindre  inégalité  ,  &  qu’ils 
foient  affez  fecs  pour  ne  pas  s’at¬ 
tacher  à  la  main  qui  les  façonne; 
après  quoy  faites-les  fécher  tout- 
à-fait  à  un  foleil  modéré.  Lorf- 
que  votre  matière  fera  ainfi  pré¬ 
parée  ,  ouvrez  la  bouche  de 
l’Huitre,  &  faites  y  gliffer  la 
Perle  nouvellement  ébauchée  ; 
nourrilfez  cette  mere  Huitre  du¬ 
rant  cent  jours  de  la  maniéré  que 
je  vais  le  marquer  :  mais  foyez 
exaâ  à  lui  donner  chaque  jour 
fa  pâture  ,  fans  l’avancer  ni  la 
reculer ,  ne  fut-ce  que  de  quel¬ 
ques  minutes.  Les  cent  jours  ex¬ 
pirés  ,  vous  trouverez  une  Perle 
de  belle  eau ,  &  il  ne  s’agira  plus 
que  de  la  percer. 
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Notre  Auteur  n’oubiie  point 
de  marquer  de  quelles  drogues 
on  doit  compoler  cette  pâture  , 
&  il  nomme  le  Gin  jeng ,  le  Chi¬ 
na  ou  l’Efquine  blanc  ,  le  Peki 
qui  eft  une  racine  plus  glutineu- 
le  que  la  colle  de  Poifion  ,  &  le 
Pe  eho  autre  racine  médecinale. 
Il  faut ,  félon  lui ,  prendre  de 
chaque  efpece  le  poids  d’une  dra- 
gme ,  &  les  réduire  en  une  pou¬ 
dre  très-fine  ,  dont  on  forme  , 
avec  du  miel  purifié  lur  le  feu  , 
des  paftilles  longues  à  peu  près 
comme  un  grain  de  ris  mondé , 
après  quoi  on  partage  le  tout  en 
cent  portions  pour  les  cent  jours 
marqués. 

Cet  expofé  n’efl:  pas  ,  ce  me 
femble  ,  exempt  de  difficultés , 
qui  auroient  befoin  d’être  éclair¬ 
cies  par  l’Auteur  ,  s’il  pouvoir 
être  conlulté  :  car  enfin  comment 
ouvrir  l’Huitre  8c  l’ouvrir  fans 
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l’endommager  ,  ou  bien  faut-il 
attendre  que  l’Huitre  s’ouvre 
d’elle-même  ?  Comment  deffer- 
rer  la  bouche  de  l’Huitre  pour 
y  mettre  la  Perle  préparée ,  ou 
ieroit-.ee  qu’il  fuifit  de  l’infi- 
nuer  dans  l’enceinte  du  coquil¬ 
lage  ?  De  même  pour  la  diftri- 
bution  de  la  nourriture  qu’on 
lui  fournit  chaque  jour,  fe  con- 
tentera-t’on  de  la  jetter  lur  l’eau, 
d’ou  l’Huitre  ne  manquera  pas 
de  l’attirer  ,  ou  bien  veut-on 
qu’on  la  lui  faffe  avaler  ?  il  me 
paroît  que  tout  cela  demande- 
roit  des  éclaircifïemens. 

Ce  qu’il  y  a  de  certain  v,  c’eft 
qu’il  y  a  des  gens  à  la  Chine  oc¬ 
cupés  à  travailler  ces  fortes  de 
Perles  ,  qui  certainement  n’y 
employeroient  pas  la  femence  de 
Perle  11  fort  eftimée  dans  la  Mé¬ 
decine  ,  s’ils  n’étoient  pas  sûrs 
d’y  trouver  un  profit  confidéra- 
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ble.  Peut-être  auffi  les  Chinois 
ont-ils  éprouvé  que  par  la  nour¬ 
riture  qu’ils  fournilfent  à  l’Hui- 
tre  ,  il  fe  forme  fur  la  Nacre 
plufieurs  petites  Perles ,  qui  les 
dédommagent  de  celles  qu’ils 
ont  mis  en  œuvre  pour  former 
la  grande. 

Quoiqu’il  en  foit ,  il  me  paroît 
que  les  Chinois  ont  eu  bien  des 
connoiffances  lur  l’origine  des 
véritables  Perles.  Le  choix  qu’ils 
font  d’une  Nacre  de  perle  ;  d’un 
lieu  retiré  &  éloigné  du  grand 
bruit  &  des  fons  aigus  &  per- 
çans;  l’air  pur ,  la  rolée ,  le  long 
terme  qu’ils  exigent  jufqu’a  ce 
que  la  Perle  foit  formée;  les  ali- 
mens  qu’ils  fournilfent  ,  &  par 
lefquels  ils  fuppîéent  aux  fucs  ti¬ 
rés  des  Plantes  ,  que  les  pluyes , 
après  avoir  grodi  les  Rivières , 
entraînent  dans  les  pêcheries  de 
Perles  ,  &  qui  >  à  ce  qu’on  affurcj 
Rec.  JC XII,  T 
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les  rendent  fécondes  ;  toutes  ces 
circonftances  font  voir  que  par 
le  fecours  de  l’art ,  ils  ont  cher¬ 
ché  à  imiter  la  nature  dans  fes 
opérations. 

Au  fecret  de  former  des  Per¬ 
les  en  quelque  façon  naturelles  , 
mon  Auteur  ajoûte  quelques  au¬ 
tres  fecrets  pour  leur  rendre  leur 
première  beauté  quand  elles  l’ont 
perdue. 

Si  les  Perles  viennent  à  perdre 
leur  netteté ,  il  y  a  un  moyen  d’en 
ôter  lçs  impuretés  adhérentes , 
&  de  les  rétablir  dans  leur  pre¬ 
mier  éclat:  pour  cela ,  laiffez-les 
tremper  pendant  une  nuit  dans 
du  lait  de  femme  ,  enfuite  pre¬ 
nez  de  l’herbe  Y  moût  fao  }  que 
vous  réduirez  en  cendres  ;  fai¬ 
tes-en  une  lefcive  en  recevant 
dans  un  badin  l’eau  qui  en  dé¬ 
goûtera  à  travers  un  gros  linge  ; 
joignez-y  un  peu  de  belle  farine 
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de  froment;  mettez  vos  perles 
dans  un  fachet  d’étoftè  de  foye 
un  peu  ferrée  ,  &  après  avoir 
plongé  ce  fachet  dans  la  liqueur, 
frottez  doucement  les  perles 
avec  la  main. 

Si  les  perles  ont  été  ternies  ou 
gâtées  par  quelque  matière  onc- 
tueufe,  prenez  de  la  fiente  dJOye 
&  de  Canard  féchée  au  Soleil  „ 
que  vous  réduirez  en  cendres  , 
faites-en  une  déco&ion,  &  lorf- 
que  l’eau  fera  raflife  ,  mettez  les 
perles  dans  un  fachet  de  foye ,  & 
lavez- les ,  comme  j’ai  dit  ci- 
defiiis. 

L’approche  du  feu  ou  quel- 
qu’autre  accident  rendent  quel¬ 
quefois  les  perles  rouflatres  :  a- 
lors  prenez  la  peau  de  Ho  an  nan 
tfe ,  (  c’efl  un  fruit  étranger  dont 
les  Bonzes  forment  leur  efpéce 
de  chapelet ,  )  faites  la  bouil¬ 
lir  dans  de  l’eau,  mettez-y  les 
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perles,  &  lavez-Ies  delà  même 
eau.  Ou  bien  pilez  des  navets 
ou  des  raves ,  &  après  avoir  ex¬ 
primé  le  fuc ,  mettez  les  perles 
une  nuit  entière  dans  ce  fuc ,  el¬ 
les  en  fortiront  très-blanches. 

Si  les  perles  deviennent  com¬ 
me  rouges ,  lavez-les  dans  le 
fuc  que  vous  aurez  exprimé  de 
la  racine  de  Bananier  d’Inde , 
laifîez-les  pendant  la  nuit  dans 
eefuc,  &  le  lendemain  elles  au¬ 
ront  leur  premier  éclat  8c  leur 
blancheur  naturelle. 

Les  perles  font  quelquefois 
endommagées ,  lorfque  fans  ré¬ 
flexion  on  lésa  approchées  d’un 
corps  mort  :  on  les  rétablit, dans 
leur  premier  état  en  les  lavant  & 
les  frottant  dans  la  lefçive  de  la 
plante  Y  moutfao ,  dont  j’ai  dé¬ 
jà  parié ,  à  laquelle  on  mêle  un 
peu  de  farine  &  de  chaux. 

Enfin  mon  Auteur  avertit  de 
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ne  pas  laifler  les  perles  dans  un 
en  droit  où  l’Odeur  du  mufc  fe 
fafle  fentir  ,  elles  feroient  bien¬ 
tôt  ternies ,  &  perdroient  conft- 
dérablement  de  leur  jufte  va¬ 
leur. 

La  propreté  &  l’élégance 
des  ameublemens  Chinois  a 
été  goûtée  en  Europe,  &  il  y  a 
kng-tems  que  leurs  porcelaines 
&  leurs  ouvrages  de  vernis  font 
l’ornement  de  nos  Cabinets. 
Mais  comme  la  porcelaine  eft 
fragile ,  quelque  foin  qu’on  pren¬ 
ne  à  conferver  les  vafes  ,  les  af- 
fietes  ,  les  gobelets ,  les  urnes- 
qui  nous  viennent  de  la  Chine, 
il  eft  difficile  qu’il  ne  s’en  cafte  , 
&  l’on  regarde  d’ordinaire  une 
porcelaine  caffée  comme  per¬ 
due.  Cette  perte  parmi  les  Chi¬ 
nois  n’eftpas  irréparabîe.Quand 
la  porcelaine  11’e.ft  '  pas  tout- à- 
fait  brifée ,  &  que  les  pièces  peu*- 
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vent  être  rejointes,  ils  ont  le 
fecret  de  les  réunir  très-propre¬ 
ment  fans  qu’il  y  paroiffe ,  &  el¬ 
les  font  d’ufage  comme  aupara¬ 
vant. 

Pour  y  réuflîr  ils  fe  fervent  d’u¬ 
ne  elpece  de  colle  faite  de  la  raci¬ 
ne  de  Peki ,  dont  j’ai  parlé  plus 
haut,  ils  la  réduifent  en  une  pou¬ 
dre  très-fine, qu’ils  délayent  avec 
du  blanc  d’œuf  frais.  Quand  le 
tout  efl  bien  mélangé, ils  en  frot¬ 
tent  les  pièces  rompues,ils  les  ap¬ 
pliquent  &  les  lient  fortement 
avec  un  fil  à  plufieurs  tours  au 
corps  de  la  porcelaine ,  &  ils  la 
préfentent  à  un  feu  moderé.Lorf- 
qu’elle  eft  féche,ils  en  détachent 
le  fil  qui  la  lioit,  &  elle  efl:  en  état 
defervirdela  même  maniereque 
fi  elle  n’eût  pas  été  caffée.  La  feu¬ 
le  précaution  qu’il  y  a  à  prendre, 
efl:  de  n’y  paà  verfer  du  bouillon 
ou  du  jus  chaud  de  poulie,  par- 


Millionnaires  de  la  C.  de  J.  43 p 
ce  qu’il  détruiroit  le  ciment  dont 
les  pièces  ont  été  réunies. 

Mon  Auteur  prétend  qu’en 
employant  la  mixtion  de  certai¬ 
nes  drogues ,  il efl  aifé  dépein¬ 
dre  ce  que  l’on  veut  fur  la  porce¬ 
laine  déjà  cuite  ,  &  que  les 
traits  qui  y  feront  tracés ,  y  relie¬ 
ront  fans  s’effacer ,  &  paraî¬ 
tront  aufiî  naturels  que  ceux 
qu’elle  reçoit  dans  le  fourneau. 

Pour  cela,  dit-il,  prenez  cinq 

dragmes  d eNao cha,  (Sel  Am¬ 
moniac  )  ,  deux  dragmes  de 
Zou  fan ,  (  Vitriol  Romain ,  ou 
d’ Allemagne, ou  d’Angleterre-,) 
trois  dragmes  de  T  an  fan ,  (  Vi¬ 
triol  de  Chypre  )  &  cinq  dra¬ 
gmes  de  chaux  :  pilez  le  tout , 
broyez-le  finement  ,  déîayez-le 
dans  une  lefeive  forte  &  épaiffe, 
faite  de  cendres.  De  ce  mélange 
vous  formerez  à  votre  gré  des 
T  iv 
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traits  ou  des  figures  fur  îaporce- 
iaine ,  &  après  les  avoir,  lai  fie  fc- 
cher  à  l’aile,  vous  n’aurez  plus 
qu’à  laver  &  frotter  le  val'e.  Cet¬ 
te,  mixtion  produit  le  même  ef¬ 
fet  fur  le  Bambou,  &par  confé- 
quentfur  les  Cannes  qu’on  por¬ 
te  en  Europe- pour  le  foutenir  en 
marchant. 

Les  fauteuils  &  les  chaifes  faites 
de  Rotin  ou  de  Cannes  entre- 
lafiees  font  devenues  à  la  mode 
en  Europe:  ce  Rotin  vieillit  à  la 
longue  ,  &  perd  fa  couleur  na¬ 
turelle  >  pour  le  renouveller  en 
quelque  forte  &  lui  rendre  fa 
couleur ,  il  n’y  a  qu’à  prendre 
des  cornets  de  papier  remplis  de 
fouffre  en  poudre  ,  y  mettre  un 
feu  lent ,  &  faire  en  forte  que  la 
fumée  fe  répande  fur  le  Rotin. 
Quelque  vieux  qu’il  foit ,  on  le 
verra  rajeunir  aufii-tôt ,  &  de¬ 
venir  tel  qu’il  étoit  lorfqu’on  le 
mit  en  œuvre. 
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Parmi  les  ornemens  qui  fe 
trouvent  dans  les  cabinets  inté¬ 
rieurs  des  maifons  Chinoifes,  on 
y  voit  des  inftrumens  de  mu  Pi¬ 
que  ,  tels  que  font  des  efpéces  de 
luth,  de  harpe,  8c  de  guitare 
qu’on  touche  en  pinçant  délica¬ 
tement  les  cordes  :  Les  Lettrés 
&  les  Dames  Chinoifes  fe  font 
honneur  d’en  fçavoir  jouer.  Se¬ 
lon  mon  Auteur,  fi  l’ongle  eft 
foible,le  fon  que  rend  l’inftru- 
ment  qui  en  eft  pincé ,  n’eft  ni 
fin, ni  net, ni  plein.il  prétend  que 
le  moyen  d’affermir  les  ongles, 
c’eft  de  les  parfumer  en  les  tenant 
expofés  à  la  vapeur  des  versa 
foye  défechés  qu’on  brûle ,  lorf- 
qu’ils  font  morts  dans  leurs 
cocons. 

A  la  Chine  les  Mes-  &  les 
chambres  des  perfonnes  tant  foie 
peu  à  leur  aife ,  font  tapiffées  de 
cartouches  remplis  de  fentences 

Tv 
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morales  ,&  de  payfages ,  ou  en 
peintures  ou  en  eftampes.  On  ne 
manque  point  de  fecrets  en  Eu¬ 
rope  pour  renouveller  de  vieilles 
peintures  ,  mais  peut-être  n’y 
connoît-on  pas  un  moyen  auffi 
court  &  aufli  aifé  pour  yréuflîr, 
que  celui  qui  eft  pratiqué  par  les 
Chinois.  La  feule  eau  de  chaux 
produit  cet  effet.  On  fe  fert  d’un 
pinceau  pour  appliquer  cette 
eau  fur  la  peinture,  &  quand  elle 
a  été  ainfi  lavée  légèrement  juf- 
qu’à  trois  fois ,  elle  reprend  fon 
éclat  &  fa  vivacité. 

Pour  laver  &  rajeunir  en  quel¬ 
que  forte  une  vieille  Eflam- 
pe ,  ils  l’étendent  fur  une  table 
bien  unie,  &  l’arrêtent  feure- 
ment aux  quatre  côtés: ils  l’hu- 
meêfent  enfuite  en  l’arrofant 
d’une  petite  pluye  d’eau  ,  d’une 
maniéré  uniforme  ;  puis  par  un 
fin  tamis  fait  de  crins  de  che- 
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val  ils  y  répandent  de  la  poudre 
de  Hcn  eboui  cbe  ,  (  c’eft  une 
pierre  qui  fe  trouve  dans  les 
Provinces  méridionales ,  )  &  en 
fement  une  couche  de  1  epail- 
feur  d’un  denier.  Ils  reviennent 
une  fécondé  fois  a  humeétei  1  E- 
ftampe ,  ils  y  mettent  une  fécon¬ 
dé  couche  également  épaiffe  de 
cendres  de  T ebin  kiii  hoei }  (  c  eft 
la  coquille  d’une  efpece  de  Mou¬ 
le  ,  )  &  la  laiffent  dans  cet  état 
pendant  une  heure  entière.  A- 
près  quoi  en  faifant  pancher  la 
table,  ils  y  verfent  deffus  avec 
force  de  l’eau  tiède ,  &  ils  trou¬ 
vent  l’E ftampe  en  bon  état. 

Parmi  les  ameublemens  dont 
les  Chinois  font  curieux ,  ils  ef- 
timent  fur  tout  les  Caffolettes  &c 
les  Vafes  où  l’on  fait  brûler  des 
odeurs  &  des  parfums.  Un  Ca¬ 
binet  ne  feroit  pas  bien  orné ,  fi 
ce  meuble  y  manquoit ,  ou  s’il 
T  vj 
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n’étoit  pas  d’un  goût:  propre  à" 
attirer  l’attention  de  ceux  qui 
viennent  rendre  vifite.  Ils  font 
ces  meubles  d’une  figure  bizar¬ 
re  ,  &  ils  s’étudient  principale¬ 
ment  à  leur  donner  un  air  anti¬ 
que.  La  matière  eft  fouvent  de 
cuivre  ,  mais  ils  fçavent  la  dé-  - 
guifer  par  certaines  drogues  ai¬ 
dées  de  l’adion  du  feu  ,  en  lui 
donnant  la  couleur  qu’ils  veu¬ 
lent,  avec  art  &  par  degrés.  Mon 
Livre  Chinois  explique  ainfi  ce 
fecret. 

Prenez  deux  dragmes  de  V erd 
de  Gris  ,  deux  dragmes  de  Sel. 
Ammoniac  ,  cinq  dragmes  de 
Y e  tfoui  tan  fan  ,  (  Minéral  du 
Tibet  ,  c’efi:  peut-être  la  pierre 
Arménienne ,  ou  le  verd  d’azur) 

&  cinq  dragmes  de  T  chu  cha , 

(  Cinabre ,  )  reduifez  le  tout  en 
une  poudre  fine  ,  que  vous  mê¬ 
lerez  avec  du  vinaigre  j  mais 
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fouvenez  -  vous  qu’avant  que 
d’appliquer  cette  mixtion  fur- 
l’ouvrage  de  cuivre  ,  il  faut  le* 
bien  frotter  &  le  rendre  luifant 
avec  de  la  cendre  d’un  bois  fo- 
lide  ,  afin  d’en  ôter  toute  fale-. 
té  onétueufe ,  &  de  ne  lui  laifler 
aucune  inégalité  fur  la  furface. 

Après  ces  préparatifs  lavez  le- 
vafe  de  cuivre  avec  de  l’eau  bien- 
pure  ,  laiffez-le  fécher  ,  enfuite 
avec  un  pinceau  appliquez  de- 
tous  côtés  par  dehors  une  cou¬ 
che  de  votre  mixtion.  Peu  de 
tems  après  mettez  des  charbons 
allumés  dans  le  vafe ,  un  feu  vif 
le  fera  bien-tôt  changer  de  cou¬ 
leur.  Les  charbons  étant  confir¬ 
més  &  le  vafe  refroidi ,  lavez-le 
de  nouveau  pour  en  ôter  le  fiw 
perfiu  de  la.  couleur  qui  nel’au-. 
roit  pas  pénétré ,  afin  que  la  nou¬ 
velle  couleur  que  vous  y  appli¬ 
querez  s’y  infirme  plus  ailément  ; 
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car  on  doit  réïterer  cette  opéra¬ 
tion  jufqu’à  dix  fois  ;  après  quoi 
vous  aurez  une  piece  à  l’antique. 
Si  le  vafe  fe  trouve  parfemé  de 
petites  taches  noires  ,  il  en  fera 
plus  eftimé. 

Si  l’on  veut  donner  au  cuivre 
la  couleur  de  peau  de  Châtai¬ 
gne  ,  ajoûtez  à  la  mixtion  une 
dragme  de  Vitriol  de  Chypre  , 
&  après  l’avoir  appliqué ,  don¬ 
nez-y  le  feu  j  que  vous  réitére¬ 
rez  lorfque  vous  verrez  fortir  la 
couleur. 

Pour  lui  donner  la  couleur 
d’écorce  d’Orange  ,  il  n’y  a 
qu’à  ajoûter  deux  dragmes  de 
Pong  cha  mis  en  poudre  ( c’eR 
le  Borax  ;  )  mais  après  l’avoir  ap¬ 
pliqué  ,  il  faut  fe  donner  de  gar¬ 
de  de  laver  le  vafe. 

Si  les  vafes  ainli  préparés  ve- 
noient  à  être  falis  ou  parla  fueur 
des  mains ,  ou  de  quelqu 'autre 
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maniéré ,  pour  réparer  ce  défaut , 
il  n’y  a  qu’à  les  laiffer  durant 
une  nuit  plongés  dans  de  l’eau 
de  neige  fondue. 

Un  autre  livre  Chinois  me 
fournit  la  manière  de  colorer  les 
vafes  de  cuivre  en  un  beau  verd. 
Prenez,  dit-il,  de  la  première 
eau  tirée  le  matin  du  puits ,  mê- 
lez-y  du  Vitriol  de  Chypre ,  du 
Vitriol  Romain,  &  de  la  terre 
jaune ,  en  forte  que  le  tout  s’é- 
paifllffe  ,  &  forme  une  efpece 
de  boue,  ce  qui  s’appelle  Ni 
fan  -,  laiffez  durant  une  heure 
votre  vafe  dans  cette  liqueur  é- 
paiffe ,  après  quoi  chauffez-le  de 
la  maniéré  que  j’ai  rapporté  ci- 
delfus  :  appliquez  jufqu’à  trois 
fois  une  couche  de  cette  mixtion  : 
quand  cette  triple  couche  fera 
féche,  prenez  du  Sel  Ammo¬ 
niac  diffous  &  fondu  dans  l’eau, 
puis  avec  un  pinceau  neuf  éten- 
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dez  doucement  fur  le  vafe  deux- 
ou  trois  couches  de  cette  liqueur  ■ 
epaiffe  ;  après  un  jour  ou  un 
peu  plus  lavez  le  vafe ,  donnez- 
lui  le  loilir  de  fécher ,  &  lavez- 
le  encore,  ce  qui  doit fe réitérer 
trois,  quatre,  ou  cinq  fois.  le 
moyen  d’y  réuffir  eft  de  bien  re-' 
gler  la  force  de  la  couleur  qu’on  ■ 
Y  applique,  &  de  gouverner  à 
propos  les  lotions.  Si  l’on  met- 
toit  quelque  tems  le  vafe  en  terre, 
il  s’y  formeroit  de  petites  tâches 
qui  feroient  de  la  couleur  du  Ci¬ 
nabre.  Si  l’on  fouhaittoit  que  ces 
couleurs  fu fient  plus  foncées ,  il 
n'y  auroit  qu’à  brûler  des  feuilles 
de  Bambou ,  &  de  la  vapeur  qui 
s’éleveroit ,  en  parfumer  le  vafe. 

Ayant  chargé  un  de  nos  Chré¬ 
tiens  de  demander  à  quelqu’un 
de  fes  amis  expérimentés  dans 
ces  fortes  d’opérations ,  ce  qu’on 
cntendoit  par  ces  mots  Ni  fan , 
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il  me  répondit  que  pour  faire  la 
mixtion  qui  donne  à  un  vafe  la 
couleur  dont  il  s’agit,  il  faut 
prendre  trois  dragmes  de  Sel 
Ammoniac, fix  dragmes  de  Vi¬ 
triol  de  Chypre ,  &  une  dragme 
de  Verdde  gris;  que  le  tout  é- 
tant  pilé  très-finement,  &  cha¬ 
que  drogue  étant  paflee  féparé- 
ment  au  tamis  le  plus  ferré,  doit 
fe  délayer  dans  une  petite  écuch 
le  à  demi  pleine  d’eau;  qu’a- 
près  avoir  bien  fourbi  le  vafe 
on  trempe  du  coton  dans  cette 
eau  dont  on  le  frotte  d’une  main 
legere,  parce  que  le  Sel  Am¬ 
moniac  rend  cette  mixtion  très- 
pénétrante  ,  &  qu’elle  pourroic 
ronger  le  cuivre  ;  que  pour  cela 
aufii-tôt  qu’on  a  frotté  le  vafe , 
on  le  plonge  dans  l’eau  pour  en¬ 
lever  la  mixtion  5  qu’enluite  on 
tient  pendant  quelque  tems  l’ou¬ 
verture  du  vafe  renverfée  fur  un 
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petit  feu ,  afin  que  la  chaleur  s’in- 
linuant  dans  le  vafe,  lui  donne 
à  la  furface  extérieure  la  cou¬ 
leur  qu’on  fouhaitte.  L’on  re¬ 
vient  plu  fieu  rs  fois  à  cette  prati¬ 
que,  jufqu’à  ce  qu’on  apperçoive 
l’heureux  effet  de  fes  opérations. 
Peut-être  cette  méthode  effelle 
plus  sûre  que  la  précédente  :  le 
fuccès  ne  dépend  fouvent  que 
de  très-peu  de  chofe,  qu’on 
ajoûte  ou  qu’on  retranche;  ce 
font  les  diverfes  tentatives  qui 
nous  mettent  au  fait  de  ces  fortes 
de  recettes. 

Les  Chinois  aiment  fort  les 
parfums ,  ils  en  ont  de  toutes  les 
fortes  ,  des  fimples ,  &  de  com- 
pofés ,  de  ceux  qui  fe  trouvent 
dans  leur  propre  pays ,  &  d’au¬ 
tres  qu’ils  font  venir  des  pays 
étrangers ,  comme  d’Arabie  & 
des  Indes  ,  tantôt  ils  en  font  des 
paftilles  odoriférantes ,  tantôt  ils 
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forment  des  bâtons  de  divcrfes 
poudres  de  lenteur ,  qu'ils  plan¬ 
tent  dans  un  brader  plein  de 
cendres;  ces  bâtons  ayant  pris 
feu  par  une  des  extrémités  exha¬ 
lent  lentement  une  douce  &  lé¬ 
gère  vapeur  ,  &  a  me!ure  qu'ils 
le  condiment ,  les  cendres  tom¬ 
bent  dans  le  brader  fans  fe  ré¬ 
pandre  au  dehors.  Pour  ce  qui 
cft  des  autres  parfums,  tels  que 
l’encens  &  les  poudres  odorifé¬ 
rantes, ils  les  jettent  comme  nous 
fur  les  charbons  allumés  dans 
le  brader. 

Mon  Auteur  remarque  que 
ceux  qui  s’étudient  à  allier  en- 
femble  différentes  fortes  de  par¬ 
fums  ,  ont  foin  d’y  mêler  du  co¬ 
ton  ou  de  la  bourre  d’ Armoife  î 
adn  que  l’agréable  vapeur  de 
ces  corps  odoriférans  fe  réunifie, 
&  s’élève  à  une  jufle  hauteur  en 
forme  de  colomne  ,  fans  s’épar- 
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piller  aux  environs  ;  il  veut 
qu’on  y  ajoûte  des  amandes, 
des  jujubes  aigres  après  les  avoir 
pilées  dans  un  mortier.  C’eft  en 
cela  que  confifle  tout  le  fecret. 
Mais  en  même  rems  il  avertit  que 
ce  qu’on  appelle  à  la  Chine  co¬ 
ton  ou  bourre  d’Armoife ,  n’eft 
autre  chofe  que  la  fine  moufle 
qu’on  trouve  fur  de  vieux  Pifis, 
On  a  débité  autrefois  qu’un  re- 
mede  fouverain  contre  les  dou¬ 
leurs  de  la  goutte ,  étoit  d’allu¬ 
mer  des  boutons  d’Armoife,& 
de  les  lailfer  le  confirmer  fur  la 
partie  affligée;  fi  ceux  qui  ont 
eflayé  ce  remede  n’en  ont  pas  été 
foulagés ,  il  fe  pourroit  faire  que 
par  les  boutons  d’Armoife  on 
n’entendoiqainfi  quelesChinois, 
autre  chofe  ,  que  la  fine  moufle  , 
dont  les  vieux  Pins  font  revê¬ 
tus  en  certains  endroits. 

Mon  Auteur  ajoûte  un  autre 
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fecret  pour  donner  à  la  vapeur 
des  parfums  une  figure  agréable , 
lorfqu’elle  s’élève  en  l’air.  C’efl: 
afifez  l’ufage  parmi  les  Chinois , 
d’avoir  de  grands  vafes  dans 
leurs  jardins,  où  ils  cultivent  des 
fleurs  de  Nénuphar  :  lorfque 
vers  le  mois  de  Juin  le  Nénu¬ 
phar  poulie  fes  larges  feuilles, 
frottez -en  quelques-unes  de 
miel ,  peu  de  jours  après  il  s’y 
formera  une  efpece  de  petits  vers 
qui  rongeront  toute  la  fubflance 
verte  de  la  feuiile ,  de  laquelle  il 
ne  reliera  que  le  fquelette  en  for¬ 
me  de  gaze.  Ces  filamens  feront 
bientôt  déféchés.C’ell  alors  qu’il 
faut  les  cueillir ,  &  en  ôter  le  pé¬ 
dicule  un  peu  groflier,  après  quoi 
vous  réduirez  cette  gaze  en  une 
poudre  très- fine.  Lorfqu’enfuite 
vous  voudrez  brûler  diverlès 
fortes  de  parfums  fur  un  brafier 
êc  les  allier  enfemble ,  joignez-y 
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un  peu  de  cette  poufllere ,  la  va¬ 
peur  fe  réunira  comme  en  un 
corps  en  s’élevant  affez  haut , 
&  le  terminera  en  forme  de  nua¬ 
ge  ,ou  en  figure  de  chiffres  à  plu- 
iieurs  traits. 

Si  j’étois  sûr  que  mon  Auteur 
n’exagérât  point  ,  je  ferois  tenté 
de  croire  que  les  fecrets  fuivans 
qu’il  rapporte,  feroient  comme 
une  ébauche  des  lampes  fepul- 
chrales  &  inextinguibles ,  qui  é- 
toient  en  ufage  du  tems  des  pre¬ 
miers  Empereurs  Romains,  & 
des  feux  Grégeois  dont  il  ne 
nous  relie  plus  que  le  nom.  Il 
enfeigne  le  moyen  de  faire  une 
-houle ,  qui  étant  allumée ,  flotte 
fur  l’eau  fans  s’éteindre.  Com- 
pofez-la ,  dit- il ,  de  T chang  nao , 
c’efl-à-  dire  ,  de  camfre  de  la 
Chine  qui  n’eft  pas  fort  cher, 
&  qui  étant  purifié  &  chriflali- 
fé  donneroit  en  moindre  quan- 
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rite  un  camfre  équivalent  à  ce¬ 
lui  de  Bornéo.  Prenez  donc  une 
dragme  àeTchang  nao  ;  joignez- 
y  une  demie  dragme  de  reiîne 
de  Pin ,  liez  le  tout  enfemble 
avec  de  bonne  eau  de  vie  :  allu¬ 
mez  cette  maffe,  &  placez-la 
immédiatement  fur  l’eau ,  elle 
brûlera  lentement ,  &  ne  s’étein¬ 
dra  que  quand  elle  fera  entière¬ 
ment  confumée. 

Pour  avoir  une  lampe  qui  dure 
&  qui  éclaire  l’efpace  d’un  mois, 
cueillez  au  mois  de  Juillet  une 
once  de  l’herbe  Feou  ping ,  (  elle 
croît  fur  la  furface  de  l’eau  dans 
les  Lacs  &  vers  le  bord  des  riviè¬ 
res  peu  rapides ,  )  joignez-y  une 
once  de  Ouafang ,  (  c’eft  le  fempcr 
vivum  )  de  plus  une  quantité  éga¬ 
le  de  Yuen  tchi ,  (  petites  racines) 
de  Ko  fuen  (  c’efl:  une  efpece  de 
coquillage  )  &  de  Hoang  tan  ;  re- 
duifez  le  tout  en  une  poudre 
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très-fine ,  &  fur  une  once  d’huile 
femez  une  dragme  de  cette  pou¬ 
dre  ainfi  préparée. 

Un  autre  Ecrivain  Chinois 
apprend  à  faire  une  bougie  qui 
durera  toute  la  nuit  ,  8c  qui 
dans  fa  longueur  ne  fe  coniu- 
mera  que  d’un  pouce  ou  de  deux 
travers  de  doigt.  Le  fond  de 
cette  bougie  eft  un  mélange  de 
cire  jaune  j  de  refine  de  Pin ,  8c 
<de  fleurs  d’Acacia ,  une  once  8c 
ifix  dragmes  de  chaque  .efpece. 
On  y  joint  une  dragme  de  Feou 
che  (  c’eft  une  pierre  leger.e  8c 
poreufe  )  on  fait  fondre  dabord 
la  refîne  &  la  cire ,  on  y  ajoûte 
enfuite  les  fleurs  d’Acacia  &  la 
pierre  Feou  che ,  on  incorpore 
bien  ces  matières.,  dont  on  a 
foin  d’empreindre  &  de  cou¬ 
vrir  la  mèche  :  &  c’efl:  ainfi  que 
fie  forme  cette  efpece  de  bougie. 

Si  l’on  employoit  du  vernis 
,  fec? 
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fec ,  de  la  refîne  ,  du  falpêcre  ra- 
finé ,  du  fouffre ,  de  l’encens ,  8c 
qu’on  réduisît  le  tout  en  poudre  -, 
qu’enfuite  avec  du  vernis  on  for¬ 
mât  de  petites  boulles  grottes 
comme  des  pois ,  &  que  pofant 
un  de  ces  pois  fur  une  plaque 
de  fer ,  on  y  mît  le  feu  au  com¬ 
mencement  de  la  nuit ,  quelque 
vent  qu’il  falfe ,  il  reliera  allu¬ 
mé  au  grand  air  jufqu’au  len¬ 
demain. 

Le  fecret  que  je  vais  rappor¬ 
ter,  a  plus  de  quoifurprendre, 
mais  l’épreuve  n’en  eft  pas  diffi¬ 
cile  ,  8c  fans  avoir  égard  aux 
avantages  qu’on  en  pourroit  re¬ 
tirer  ,  la  feule  curiofité  peut 
porter  à  en  faire  l’expérience. 
Jl  y  a  un  moyen ,  dit  l’Auteur 
Chinois ,  de  fe  procurer  du 
Mercure  en  le  tirant  du  pour¬ 
pier  fauyage.  Pour  cela  il  n’y 
a  qu’à  prendre  de  petites  feuilles 
~  Rec .XXII.  V 
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de  pourpier,  les  brifer  dans  un 
mortier  ,  avec  un  pilon  de  bois 
d’ Acacia,  &  les  expoferau  Soleil 
levant  durant  trois  jours  ou  en¬ 
viron.  Lorfqu’elles  feront  féches 
faites  les  brûler,  fans  pourtant  en 
détruire  la  nature  &  les  vertus  ; 
enfermez  cette  malfe  dans  un  va- 
fe  de  terre  verniffé  \  ayez  foin  de 
le  bien  boucher  &  de  l’enfouir 
allez  avant  dans  la  terre,  où  vous 
Je  lailferez  quarante-neuf  jours , 
après  quoi  retirez  le  vafe  ,  & 
vous  y  trouverez  le  vif  argent 
bien  formé- 

Ayant  confulté  à  Peking  un 
Lettré  ,  Médecin  &  Droguille , 
fur  cet  extrait  d’un  de  leurs  li¬ 
vres  ,  il  me  répondit  que  rien 
n’étoit  plus  certain ,  &  que  dans 
les  boutiques  on  vendoit  deux 
fortes  de  Mercure  ;  l’un  qui  fe 
tire  des  Mines ,  &  qu’on  appelle 
chan  choui  in  $  8c  l’autre  qui  fe 
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rire  des  Plantes ,  &  qu’on  nom¬ 
me  T fao  choui  in. 

M.  de  Reaumur ,  qui  par  fes 
curieufes  opérations  de  Chymie, 
a  trouvé  que  dans  les  principes 
des  Plantes  il  y  avoit  du  fer  , 
nous  difpofeà  croire  qu’on  peut 
aulïi  trouver  du  Mercure  en  cer¬ 
taines  Plantes  :  &  fi  en  refléchif- 
fant  fur  la  nature  des  Plantes 
nous  cherchions  quelle  eft  celle 
qui  plus  vraifemblablement  ren- 
fermeroit  du  vif  argent  dans  la. 
compofition ,  ne  feroit-il  pas  na¬ 
turel  de  penfer  au  Pourpier  ?  car 
enfin  l’Herbier  Chinois,  qui  en 
cela  s’accorde  avec  le  fentiment 
de  nos  Sçavans  Botaniftes  d’Eu¬ 
rope,  donne  au  Pourpier  des  ver¬ 
tus  qu’on  attribue  au  Mercure.Le 
Pourpier ,  dit  -  il ,  eft  froid  de  fa 
nature ,  il  fait  mourir  les  vers  8c 
toutes  fortes  de  vermine, on  l’em- 
ploye  utilement  contre  les  hu- 
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meurs  malignes  qu’il  diflout , 
&  parce  que  de  fa  narure  il  eit 
volatile,  il  débouche,  il  tient 
libres  &  ouverts  les  divers  ca¬ 
naux  &  les  différens  conduits  du 
corps  humain. 

Quoiqu’il  en  foit ,  je  ferois 
affez  porté  à  croire  que  le  vif 
argent  tiré  des  plantes  par  la  fo- 
lution  &  la  féparation  des  prin¬ 
cipes ,  feroit  dégagé  de  plulieurs 
impuretés ,  que  celui  qu’on  tire 
des  mines  a  naturellement  ;  car 
pour  être  exalté  dans  les  plan¬ 
tes  en  parties  très-fubtiles ,  il  a 
dû  fe  décharger  des  fibres  ra- 
meufes  &  fulphureufes  qui  Pem- 
barraflent  plus  ou  moins,  &  dont 
on  le  délivre  eu  le  purifiant  & 
le  paflant  au  travers  de  la  peau 
de  Chamois. 

Si  par  l’experience  on  trouve 
que  cette  recette  foit  sûre,  on 
en  tirera  un  double  avantage. 
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Le  premier ,  c’cft  que  par  tout  8s 
en  affez  peu  de  tems  on  pour» 
ra  fe  procurer  une  quantité  rai- 
fonnahle  de  Mercure  :  le  fécond, 
qui  eftle  plus  confidérable,  c’efl 
que  parle  vif  argent  qu’on  aura 
tiré  du  pourpier,  on  jugera  mieux 
de  divers  ufages  de  cette  plan¬ 
te,  &•  l’on  déterminera  plus  cer¬ 
tainement  avec  quelle  confian¬ 
ce  ou  avec  quelle  précaution  on 
doit  s’en  fervir,  félon  les  diffé¬ 
rentes  fituations  des  perfonnes 
faines  ou  malades.  D’ailleurs  fon 
fuc  préparé  jufqu’à  un  certain 
point,  pourra  même  agir  fur  les 
métaux  dilpofés  à  le  recevoir. 

Les  deux  ou  trois  fecrets  que 
je  vais  rapporter  &  que  j’ai  ti¬ 
ré  d’un  de  mes  livres ,  ne  m’ont 
été  confirmés  par  aucun  Chi- 
nois  5  mais  s’ils  font  véritables , 
iis  font  connoître  quelle  eft  l’ac¬ 
tion  du  fuc  des  plantes,  lorf- 

V  üj 
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qu’on  le  mêle  à  des  métaux  mis 
en  fufion.  On  y  avance  que  du 
plomb  fondu  ,  qu’on  fait  cuire 
dans  le  fuc  exprimé  de  la  Fu- 
meterre  à  fleurs  jaunes ,  fe  chan¬ 
gera  en  Si  la  ,  c’eft  l’étain  de 
la  Chine  qui  eft  plus  beau  que 
l’étain  d’Europe.  Il  fe  peut  faire 
qu’il  y  aitdel’exaggération  dans 
cette  promeffe  :  en  tout  cas  l’ef- 
fai  qu’en  feroit  un  curieux  ,  le 
porteroit  peut-être  à  quelque  heu- 
reufe  découverte. 

Cette  recette  aidée  de  la  fui- 
vante  pourra  perfectionner  les 
épreuves  qu’on  en  voudroit  fai¬ 
re.  Je  trouve  dans  un  autre  li¬ 
vre  ,  que  l’on  donnera  à  un  vafe 
d’étain  la  fermeté  du  fer  &  l’é¬ 
clat  de  l’argent ,  en  le  tenant  fur 
le  feu  dans  du  Rang  cba  (li¬ 
mailles  d’acier)  dans  du  Pe  pi 
{ l’arfenic  )  &  dans  du  Sel. 

Un  autre  Auteur  prétend  qu’en 


M ijjîonnaires  de  la  C.  de  J.  46 5 
frottant  de  l’étain  de  la  Chine 
avec  une  poudre  fine,  compofée 
d’une  once  de  Tan  fan  (  Cou- 
perofe  )  &  dans  deux  dragmes  de 
pe  fan  (  Alun  )  ,  ce  frottement 
donnera  à  l’étain  la  couleur  de 
l’or;  &  que  fi  l’on  en  frotte 
du  fer  il  deviendra  rouge.  Peut- 
être  que  la  maniéré  dont  les  Chi¬ 
nois  préparent  le  fer  pour  le  do¬ 
rer  ,  a  la  vertu  de  l’adoucir ,  Sc 
de  le  rendre  plus  propre  à  être 
pénétré  de  la  Couperofe  &  de 
l’Alun.  Telle  eft  la  préparation 
qu’ils  y  apportent.  Ils  mêlent  en- 
femble  une  écuelîée  de  lue  de 
T  Jung  (Oignons  &  Poreaux) 
autant  de  ris  aigri  ,  trois  têtes 
d’ail  pilées ,  &  le  poids  de  cinq 
dragmes  de  graifie  de  chien  ;  ils 
mettent  le  fer  dans  de  l’eau 
avec  cette  mixtion,  qu’ils  font 
cuire  jufqu’à  ce  qu’on  apperçoi- 
ve  que  le  fer  prend  la  couleur 
d’un  blanc  pâle.  V  iv 
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Ce  que  mon  livre  rapporte 
de  la  maniéré  dont  les  Chinois 
animent  l’aiguille  d’une  bouf- 
fole ,  afin  qu’elle  fe  tourne  vers 
les  Pôles ,  m’a  paru  fort  extraor¬ 
dinaire.  Ils  n’ont  point  recours, 
comme  nous  à  la  pierre  d’aimant, 
quoique  la  Chine  en  foit  abon¬ 
damment  pourvue ,  &  que  d’ail¬ 
leurs  fes  vertus ,  &  furtout  celle 
qu’elle  a  d’attirer  le  fer ,  ne  leur 
foit  pas  inconnue ,  puifqu’ils  lui 
donnent  le  nom  de  Hi  tie  che  , 
c’eft-à-dire ,  pierre  qui  attire  le 
fer  ;  cette  connoiflance  qu’ils 
ont  de  fes  propriétés  ,  a  donné 
lieu  à  la  fable  qu’ils  racontent 
d’un  Lac,  où  l’on  n’ofe  pas  expo- 
fer  des  vaiffeaux ,  parce  qu’il  y 
a ,  difent-ils ,  au  fonds  de  ce  Lac 
une  fi  grande  quantité  de  pierres 
d’aimant,  que  tous  lesferremens 
qui  lient  enfemble  les  membres 
du  bâtiment,  étant  attirés  en  bas  9 
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il  faut  néceflairement  qu’ils  s’en 
aillent  en  pièces.  Delà  vient 
pareillement  cette  fauflfe  opinion 
où  font  les  Médecins  Chinois , 
que  faifant  entrer  de  la  poudre 
d’aimant  dans  une  emplâtre ,  elle 
attirera  les  parcelles  de  fer  ref- 
tées  dans  une  player 
Mais  enfin  fi  les  Chinois  n’env 
ployent  pas  l’Aimant  pour  vivi¬ 
fier  l’Aiguille  de  la  Bouffole ,  de 
Quel  moyen  fe  fervent-ils  ?  c’eft 
a  quoi  il  faut  fatisfaire  en  rap¬ 
portant  la  recette  qu’ils  prefcri- 
vent. 

Prenez ,  difent-ils ,  en  premier 
lieu  du  T  chu  ch  a ,  (  c’eft  du  vrai 
Cinabre  qui  eft  rare  en  Europe , 
dont  apparemment  il  eft  parlé 
d’après  Diofcorides,  dans  le  Di- 
aionnaire  de  l’Académie  ,  )  en 
fécond  lieu  du  bîiun  hoan g  ,  (  de 
l’Orpiment.  )  Il  y  en  a  qu’on  ap¬ 
pelle  Tfe  boang  tfe ,  c’eft-à-dire  , 
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femelle  ,  qui  eft  le  plus  cher  \ 
&  d'autre  qu’on  nomme  Hiun 
h o an?  hiung  ,  c’eft-à-dire  ,  mâ¬ 
le  ;  celui-ci  pourroit  bien  être  le 
Pvéalgal  ou  la  Sandaraque  jaune 
tirant  fur  le  rouge.  Au  Cinabre 
&  à  l’Orpiment  ,  joignez’  de  la 
limaille  d’Aiguille;  réduifez  tout 
cela  à  poids  égal  en  une  poudre 
fine ,  que  vous  lierez  enfemble, 
&  que  vous  mélangerez  bien  , 
avec  du  fang  tiré  des  crêtes  de 
Coqs  blancs.  Après  quoi  vous 
prendrez  vingt  ou  trente  Ai¬ 
guilles  fines,  que  vous  couvrirez 
de  tous  côtés  de  cette  mixtion  , 
&  après  les  avoir  empaquetées 
dans  du  papier ,  vous  les  tien¬ 
drez  pendant  fept  jours  &  fept 
nuits  dans  un  petit  fourneau, fous 
lequel  vous  entretiendrez  con- 
ftammçnt  un  feu  clair  de  char¬ 
bon  de  èois.  Après  cette  opéra¬ 
tion  enveloppez  ces  mêmes  Ai- 
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guilles  ,&  portez-les  durant  trois 
jours  appliquées  fur  la  chair. Fai¬ 
tes  alors  l’épreuve  de  vos  Ai¬ 
guilles  ,  &  vous  trouverez  qu’el¬ 
les  fe  tourneront  avec  juftefie 
vers  les  Pôles ,  &  qu’elles  feront 
très-propres  pour  les  ufages  de 
laBouffole. 

Si  l’effet  de  cette  recette  eft 
auffi  vrai  que  l’alfure  mon  Au¬ 
teur  ,  le  fçavant  Académicien 
que  j’ai  cité  au  commencement 
de  ma  Lettre ,  a  bien  raifon  de 
dire ,  qu’il  arrive  des  chofes  ou 
nous  devons  avoir  recours  à  la 
valle  étendue  de  ce  qui  nous  eft 
inconnu  dans  la  nature  :  car  en¬ 
fin  la  vertu  des  ingrédiens  qui 
compofent  la  recette ,  ne  paroît 
guéres  avoir  de  liaifon  avec  la 
jufte  dire&ion  des  Aiguilles  vers 
les  Pôles. 

En  premier  lieu  on  doit  mettre 
pendant  long-tems  ces  Aiguilles 
V  vj 
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fous  un  feu  clair  ;  &  il  eft  certain* 
que  le  meilleur  Aimant-,  &  l’Ai¬ 
guille  la  mieux  aimantée,  perdent 
leur  force  &  leur  vertu  par  l’ac¬ 
tion  du  feu.  En  fécond  lieu  ,  la. 
mixtion  dont  on  couvre  ces  Ai¬ 
guilles  ,  eft  compofée  de  miné¬ 
raux  nullement  propres  à  aiman¬ 
ter  ,  le  fouffre  ,  le  vif  argent  , 
l’arfenic  y  dominent  ;  s’il  y  en¬ 
tre  du  fer ,  il  eft  en  pouftiere ,  & 
n’a  plus  l’arrangement  de  lés 
parties  &  de  fes  pores  propres  à 
communiquer  la  vertu  magnéti¬ 
que:  Enfin  les  parties  lulphureu- 
lés  &  graififeufes  du  lang  des  crê¬ 
tes  de  coqs  qui  lient  les  ingré- 
diens ,  &  la  tranfpiration  fuligi- 
neufe  du  corps  humain  qu’on  re¬ 
commande  ,  arrêtent  l’action  la 
plus  forte  de  l’aimant. 

Du  refte  on  auroit  encore  plus 
lieu  d’être  furpris  ,  fi  en  faifant 
l’épreuve  de  cette  recette  ,  on 
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trouvent  qu’une  Aiguille  ainît 
préparée  pour  l’ufage  de  la  Bout- 
fole  ,  fut  moins  fui’ceptible  des 
déclinaifons  &  des  variations 
qui  le  trouvent  dans  les  Aiguil¬ 
les  aimantées ,  &  qui  embarraf- 
fent  fi  fouvenr  les  voyageurs.  Il 
fembîeque  les  Chinois  ignorent 
ces  variations ,  du  moins  ils  n’en 
font  aucune  mention. 

Le  fecret  chimérique  de  la 
pierre  P hilofophale  a  été  en  vo¬ 
gue  parmi  les  Chinois  long-tems 
avant  qu’on  en  eût  les  premières 
notions  en  Europe,  Us  parlent 
dans  leurs  Livres  en  termes  ma¬ 
gnifiques,  de  la  fémence  d’or ,  & 
de  la  poudre  de  proje&ion  v  & 
ce  que  nos  Charlatans  appellent 
grand  œuvre  ,  ils  le  nomment 
lien  tan ,  &  promettent  detirer  de 
leurs  creufets ,  non  feulement  de 
l’or ,  mais  encore  unremede  fpé- 
cifique  &  uniyerfel  ?  qui  procure 
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à  ceux  qui  le  prennent  une  efpece 
d’immortalité.  Rien  de  plus  ca¬ 
pable  de  flatter  les  heureux  du 
fiécle:  Audi  a-t’on  vû  de  riches 
Seigneurs  &  des  Empereurs  mê¬ 
mes  tellement  infatués  de  ces 
belles  promettes ,  qu’ils  n’ont  eu 
nulle  peine  à  épuifer  leurs  véri¬ 
tables  tréfors ,  pour  acquérir  ces 
richeffes  imaginaires  ,  &  cette 
prétendue  immortalité. 

Ce  qui  m’a  le  plus  furpris  dans 
les  Livres  où  ilstraittent  de  cet¬ 
te  matière  ,  c’efl:  qu’ils  préten¬ 
dent  que  les  dépofitaires  d’un 
fi  précieux  fécret  ,  quelque  ha¬ 
biles  qu’ils  foient  ,  &  quelque 
dépenfe  qu’ils  faffent  ,  courent 
rifque  d’échouer  dans  leur  en- 
treprife ,  s’ils  n’ont  pas  une  ver¬ 
tu  épurée  qui  attire  la  bénédic¬ 
tion  du  Ciel  fur  des  opérations 
fi  importantes  &c  11  délicates. 

Un  de  ces  Alchy milles  forte- 
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ment  prévenu  de  cette  idée ,  crut 
que  pour  devenir  véritablement 
vertueux ,  &  par-là  réuflir  dans 
fon  art ,  il  lui  falloir  embrafler  la 
Religion  Chrétienne.  Dans  cette 
vûe  il  fe  rendit  à  l’Eglife  que 
nous  avions  à  King  te  tching ,  & 
pria  le  Millionnaire  de  l’inftrui- 
re  de  notre  fainte  Loy.  Aulïï-tôt 
qu’il  fe  fut  rempli  de  laconnoif- 
fance  des  vérités  Chrétiennes  ? 
il  fe  défabulà  entièrement  de  fes 
ridicules  prétentions  j  il  brûla 
les  Livres  de  fon  art ,  &  en  de¬ 
venant  un  fervent  Chrétien  ,  il 
trouva  la  vraie  four  ce  de  l’im¬ 
mortalité. 

Mais  s’il  y  a  eu  des  fouffieurs 
de  bonne  foy ,  qui  s’étant  entê¬ 
tés  de  cette  chimere  ,  n’en  ont 
été  détrompés  qu’après  avoir 
converti  leurs  biens  en  char¬ 
bons^  s’être  réduits  à  l’indi¬ 
gence  v  il  y  en  a  eu  encore  plus 


472-  Lettres  de  quelques 
de  fourbes ,  qui  par  des  promef- 
fes  trompeufes  ,  ont  réuffi  à  fur- 
prendre  les-  peuples  ,  &  fc  font 
véritablement  enrichis  au  dé¬ 
pens  de  leur  crédulité.  LesChi- 
nois  éclairés  racontent  plufieurs 
hiftoires  des  filouteries  de  ces 
faux  Alchymiftes ,  &  de  la  fim- 
plicité  de  ceux  qui  fe  font  lai  (Tés 
dupper  par  leurs  promeflfes.  De 
plufieurs  traits  de  fuperchérie  en 
ce  genre  qu’on  trouve  dans  leurs 
Livres ,  je  n’en  rapporterai  qu’¬ 
un  feul ,  par  lequel  je  finirai  cet¬ 
te  Lettre. 

Un  de  ces  fourbes  qui  fe  fai- 
foit  palier  pour  l’un  des  premiers 
Maîtres  de  l’art  ,  affeéioit  par 
tout  un  grand  air  de  probité ,  & 
fur  tout  de  défintéreffement ,  tel 
qu’il  peut  être  dans  un  homme , 
à  qui  l’or  naît  fous  la  main  •,  il 
trouva  le  moyen  de  fe  faire  con- 
noître  à  un  riche  Seigneur ,  qui 
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après  avoir  occupe  les  premiers 
emplois  de  l’Empire ,  s’étoit  re¬ 
tiré  dans  fa  Province.  Il  s’infinua 
adroitement  dans  fa  maifon  ,  &: 
peu  à  peu  il  fçut  fi  bien  ménager 
Ion  efprit  par  fes  complaifances 
&  par  fes  foupleflfes ,  qu’il  gagna 
entièrement  fes  bonnes  grâces. 
Alors  laiflant  échapper  dans  les 
divers  entretiens  certains  traits 
de  fon  habileté  clans  la  tranf- 
mutadon  des  métaux ,  la  curiosi¬ 
té  du  Mandarin  fut  extraordi¬ 
nairement  piquée  ,  &  le  Charla¬ 
tan  lui  avoua  enfin  qu’il  avoit 
trouvé  le  fecret  de  la  pierre  Phi- 
lofophaléT  II  s’offrit  même  a  lui 
communiquer  ce  fecret ,  unique¬ 
ment  par  reconnoiflance  de  ies 
honnêtetés  ,&  des  marques  fxn- 
gulieres  qu’il  recevoit  de  fon 
affèêtion. 

Le  crédule  Seigneur  donna 
dans  le  piège  »  Il  faut  bien  ?  fe 
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»  difoit*il  en  lui-même ,  que  de«- 
»  puis  tant  de  fiécles  qu’on  par- 
»  le  de  ce  fecret  admirable ,  il  y 
«  ait  un  petit  nombre  d’Ames 
»  chéries  du  Ciel ,  qui  en  ayent 
j)  été  favorifées  ,  avec  obliga- 
3>  tion  de  ne  le  pas  communi- 
3>  quer  aux  Ames  vulgaires.  Sans 
3)  doute  que  le  Ciel  3  en  m’adref- 
3>  fant  un  fi  grand  homme  ,  & 
33  lui  infpirant  le  défir  de  m’ini- 
3>  tier  dans  de  fi  profonds  myi- 
3>  teres  ,  veut  recompenfer  l’in-- 
33  tégrité  avec  laquelle  j’ai  exer- 
33  cé  les  premières  Magiftratu- 
33  res  33.  A  ce  moment  il  s’entê¬ 
ta  fi  fort  de  l’Alchymifte ,  qu’il 
etoit  dans  l’impatience  de  voir 
commencer  les  opérations.  Il 
n’avoit  garde  de  s’effrayer  de  la 
dépenfe ,  perfuadé  comme  il  é- 
toit ,  de  trouver  dans  la  maifon 
une  mine  d’or  intariflable  ;  &  ce 
®[tii  le  fiattoit  le  plus ,  un  moyen 
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infaillible  de  prolonger  fes  jours, 
L’Alchy  mille  ne  fe  fit  pas 
long-tems  prier  :  il  choilit  dans 
le  vade  Palais  du  riche  Vieillard 
un  appartement  commode  Sc  a- 
gréable ,  où  l’on  n’epargna  rien 
pour  le  bien  régaler  ,  lui ,  la  pré¬ 
tendue  femme ,  &  fes  domefti- 
♦  qucs  :  car  cette  femme  n’étoit 
rien  moins  que  fon  Epouie  ,  c  e- 
toit  une  Courtifane  d  une  rare 
beauté ,  qu’il  avoit  affociee  a  la 
charlatanerie ,  &  qui  devoit  y 
jouer  fon  principal  rôie. 

Dès  qu’on  fe  mit  en  devoir 

de  commencer  le  travail,  on  ap¬ 
porta  de  greffes  fommes  a  1  Al- 
chy mille  pour  les  précieux  in- 
grédiens  qu’il  devoit  mettre  dams 
le  creufet ,  mais  qu’il  fit  pafier 
auffi-tot  dans  les  coffres.  Ce  qui 
impofoit  encore  plus  au  Vieil¬ 
lard  ,  c’étoit  de  voir  les  foins  que 
le  Charlatan  fe  donnoit  pour 
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s’alfurer  la  protedion  du  Ciel  :  il 
feprofternoit  fans  ceffe,  il  brûloit 
quantité  de  parfums  ,  &  il  e>s- 
hortoit  continuellement  le  Man¬ 
darin  à  ne  point  entrer  dans  Je 
Laboratoire  ,  fans  s’être  purifié 
auparavant,  parce  que  la  moin¬ 
dre  fouiîlure  ruineroit  le  travail 
de  plusieurs  jours.  La  Dame  de 
fon  côté  fe  montroit  fouvent  à 
la  dérobée,  &  lailfoit  comme  par 
mégarde  entrevoir  fes  attraits. 

L’ouvrage  alloit  toujours  fon 
train,  &  au  bout  de  quelque 
tems  l’Alchymifle fit  voir  au  cré¬ 
dule  Seigneur  d’fieureufes  tranf- 
mutations ,  qui  annonçoient  un 
terme  allez  court  pour  la  per- 
fedion  du  grand  œuvre.  Ce  fut 
pour  lui  un  grand  fujet  de  joye, 
mais  cette  joye  fut  bien-tôt  trou¬ 
blée  par  la  nouvelle  que  le  Char¬ 
latan  reçut  de  la  mort  de  fa 
JMere.  Il  étoit  troD  bon  fils .  & 
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trop  exaét  obfervateur  des  Loix 
de  l’Empire,  pour  n’aller  pas 
fur  le  champ  lui  rendre  les 
derniers  devoirs.  11  confola 
néanmoins  le  Mandarin  ,  en 
l’affurant  qu’il  reviendroit  dans 
peu  de  jours  :  »  d’ailleurs  lui  a- 
»  joûta-t-il ,  l’ouvrage  ne  fera 
»  point  interrompu ,  je  lailfe  ma 
»  femme  &  quelques  domelti- 
»  ques  qui  en  fçavent  alfezpour 
»  ce  qui  relie  à  faire.  »  La  Dame 
parût  fort  touchée  de  cette  courte 
leparation  :  fes  pleurs  &  fes  gé- 
mi  démens  prouvoient  le  délir 
qu’elle  avoit  d’accompagner  fon 
mari ,  &  départager  avec  lui  les 
devoirs  de  la  piété  filiale. 

Pendant  l’abfencedel’Alchyr 
mille  le  riche  Vieillard  vilitoit 
fouvent  le  laboratoire  :  La  Dame 
fit  bien  fon  perfonnage ,  &  n’o¬ 
mit  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit 
lui  infpirer  de  la  paflion.  Elle 
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réufTit  au-delà  de  fes  efpérances  > 
le  Vieillard  fut  bien-tôt  épris  de 
fes  charmes.  Les  vifites  du  La¬ 
boratoire  devinrent  plus  fré¬ 
quentes,  &  les  entrétiens  plus 
longs  &  plus  fecrets.  Les  dpmef- 
tiques  s’en  apperçurent ,  8c  c’é- 
toit  l’intention  de  la  Dame  que 
rien  n’échappât  à  leur  connoii- 
fance  ,  parce  que  dans  la  fuite 
ils  dévoient  fervir  de  témoins. 

Cependant  l’Alchymifte  ar¬ 
rive:  certains  Lignes  que  fit  la 
Dame ,  l’inftruifent  d’abord  de 
•ce  qui  s’ëtoit  paffé.  Après  avoir 
reçû  du  Mandarin  les  compli- 
mens  ordinaires  fur  fon  prompt 
retour ,  il  va  vifiter  l’ouvrage  : 
il  trouve  tout  en  défordre ,  preu¬ 
ve  certaine ,  s’écria-t’il ,  des  in¬ 
famies  dont  le  Laboratoire  a  é- 
té  fouillé  ;  8c  entrant  en  fureur , 
il  renverfe  les  creufets  8c  les 
fourneaux ,  &  veut  tuer  tout  a  la 
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fois  fa  femme  &  fes  Domelti- 
ques.La  Dame  fe  jette  à  fes  pieds, 
demande  pardon  avec  larmes  , 
&  avoue  qu’elle  a  été  féduite. 
Les  Domeltiques  en  pleurs  dé¬ 
tellent  le  jour  où  ils  font  entrés 
dans  une  maifon  li  abominable. 
L’AI chy mille  plus  forcené  que 
jamais  tempête,  crie,  &  jure  qu’il 
va  de  ce  pas  porter  fes  plaintes 
aux  Magillrats  ,  &  demander 
juliice  contre  le  Mandarin  qui 
l’a  déshonoré.  A  la  Ghine  un 
adultéré  prouvé  eft  un  crime  di¬ 
gne  de  mort,  &  capable  de  ruiner 
les  maifons  les  plus  onulentes. 
L’infortuné  Vieillard  laifi  d’ef- 
froy,&  cherchant  à  éviter  la  hon¬ 
te  du  châtiment  &  la  perte  de  fes 
biens  ,  fait  tous  fes  efforts  pour 
adoucir  l’efprit  du  furieux  Alchy- 
miltedl  lui  offre  des  fommes  con- 
fidérables  d’Or&  d’Argent,  8c 
pour  réparer  le  déshonneur  de  la 
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Dame ,  il  l’accable  de. pierreries 
&  de  bijoux  de  toutes  les  fortes. 
L’Alchymifle  &  la  Dame  ne  fe 
laiffent  fléchir  qu’avec  peine  :  ils 
promettent  enfin  de  ne  pas  pouf- 
for  plus  loin  cette  affaire ,  &  ils 
le  retirent,  en  s’applaudiffant 
dans  le  fonds  du  cœur ,  d’avoir 
fi  hien  réufli  à  trouver  la  pierre 


philofophale. 

Je  fouhaitte  ,  Mon  Révérend 
Pere ,  que  ces  extraits  que  m’ont 
fourni  les  livres  Chinois,  puif- 
font  être  de  quelque  utilité.  Du 
moins  j’aurai  fait  connoître  quel 
efl  le  génie  de  ces  peuples  dans 
la  recherche  des  caufes  naturel¬ 
les,  &  quel  efl  le  progrès  qu’ils 
ont  fait  dans  la  Phyfique.  Je 
fuis  avec  refpeêt ,  &c. 


FIN. 
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LOUIS  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roy  de 
France  &  de  Navarre  :  A  nos  amez 
de  féaux  Confeillers  les  Gens  tenans  nos 
Cours  de  Parlement,  Maître  des  Requêtes 
ordinaire  de  notre  Hôtel ,  Grand  Confeil , 
Prévôt  de  Paris  ,  Baillis  &  Sénéchaux,  leurs 
Lieutenans  Civils  ,  de  autres  nos  Jufticiers 
qu’il  appartiendra  j  Salut.  Notre  bien 
amé  le  Pere  du  Halde  de  la  Compa¬ 
gnie  de  JESUS,  Nous  ayant  fait  remontrer 
qu’il  fouhaitteroit  faire  imprimer  &  donner 
au  Public  une  Deficription  Géographique ,  HiJ - 
torique  ,  Chronologique  ,  Politique  U  Ehyjiqm 
de  la  Chine  ,  de  la  Tartarie  Chinoije  3  en¬ 
richie  de  Cartes  générales  U  particulières  de 
ces  Pays  ,  de  la  Carte  générale  U  de  Cartes, 
particulières  du  Thibet  U  de  la  Corée  ,  ornée 
d’un  grand  nombre  de  figures  eti  taille  douce . 
Lettres  édifiantes  U  curieufes  écrites  des  Mi  fi¬ 
xons  Etrangères  par  quelques  MiJJionnaires  de 
la  Compagnie  de  JESUS  ;  s’il  nous  plai- 
foit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège 
fur  ce  néceffaires  ,  offrant  pour  cet  effet  de 
le  faire  imprimer  en  bon  papier,  &  en  beaux 
caraéleres  ,  fuivant  la  feuille  imprimée  de 
attachée  pour  modèle  fous  le  contre-fcel  des 
Préfentes.  A  ces  Causes  ,  voulant 
traitter  favorablement  ledit  Expofant  , 
Nous  lui  avons  permis  de  permettons  par 
ces  Préfentes  de  faire  imprimer  lefdits  Ou^ 

Y 


Orages  ci-defïus  fpécifiés  en  un  ,  ou  plufieurS 
Volumes  3  conjointement  ou  féparement,  & 
autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  ,  fur 
papier  &  caraéteres  conformes  à  ladite  feuil¬ 
le  imprimée  Sc  attachée  fous  notre  contré- 
fcel ,  Se  de  les  vendre  ,  faire  vendre  Se  dé¬ 
biter  par  tout  notre  Royaume  pendant  le 
tems  de  fîx  années  confécutives ,  à  compter 
du  jour  de  la  datte  defdites  Préfentes  :  Fai- 
fons  défenfes  à  toutes  fortes  de  perfonnes, 
de  quelque  qualité  Se  condition  qu’elles 
foient ,  d’en  introduire  d’impredion  étran¬ 
gère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéïifance  , 
comme  auïïi  à  tous  Libraires ,  Imprimeurs 
de  autres  ,  d’imprimer  ,  faire  imprimer  , 
vendre  »  faire  vendre  ,  débiter  ^  ni  contre¬ 
faire  lefdits  Ouvrages  ci-deffus  expofés  3  eit 
tout  ni  en  partie  ,  ni  d’en  faire  aucuns  Ex^ 
traits  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foie 
d’augmentation  ,  correction  ,  changement 
de  titre  même  en  Langue  étrangère  ou  au¬ 
trement  3  fans  la  permifîion  exprefle  Se  par 
écrit  dudit  Expofant ,  ou  de  ceux  qui  auront 
droit  de  lui  *  à  peine  de  confifcation  des- 
Exemplaires  contrefaits  ,  de  trois  mille  li¬ 
vres  d’amende  contre  les  Contrevenans  , 
dont  un  tiers  à  nous  ,  un  tiers  à  l’Hôtel- 
D  ieu  de  Paris  ,  l’autre  tiers  audit  Expofant, 
Se  de  tous  dépens  ,  dommages  &  intérêts. 
A  la  charge  que  -ces  Préfenres  feront  enre- 
giftrées  tout  au  long  für  lé  Regiftrc  de  la 
Communauté  des  Libraires  Se  Imprimeur? 
de  i^aris  ,  dans  trois  mois  de  la  datte  d’i- 
cellcs,  que  l’Impreflion  défaits  Ouvrages 


fera  faite  dans  notre  Royaume  8c  non  ail¬ 
leurs  ,  &  que  l'Impétrant  fe  conformera 
en  tout  aux  Réglemens  de  la  Librairie ,  8c 
notamment  à  celui  du  io  Avril  1725.  8c 
qu’avant  de  les  expofer  en  vente  ,  les  Ma* 
nuferits  ou  Imprimés  qui  auront  fervi  de 
copie  a  l’imprefTion  defdits  Ouvrages  ,  fe¬ 
ront  remis  dans  le  même  état  ,  où  les  Ap¬ 
probations  y  auront  été  données  es  mains 
de  notre  très-cher  3c  féal  Chevalier  Garde 
des  Sceaux  de  France  le  Sieur  Chauvelin  •  8c 
qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplai¬ 
res  de  chacun  dans  notre  Bibliothèque  pu¬ 
blique  ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du 
Louvre  ,  8c  un  dans  celle  de  notre  très-cher 
8c  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  Fran¬ 
ce  le  Sieur  Chauvelin  ,  le  tout  à  peine  de 
nullité  des  Préfentes  :  Du  contenu  defquel- 
les  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire 
jouir  l’Expofant  8c  fes  ayans  caufe  ,  pleine¬ 
ment  8c  paifiblement,  fans  fouffrir  qu’il  leur 
foit  fait  aucun  trouble  ni  empêchement  : 
Voulons  que  la  Copie  defdites  Préfentes  , 
qui  fera  imprimée  rout  au  long  au  commen¬ 
cement  ou  à  la  fin  defdits  Ouvrages,  foit 
tenue  pour  duement  lignifiée  ;  &  qu’aux 
Copies  collationnées  par  l’un  de  nos  amés 
8c  féaux  Confeillers  8c  Sécretaires  ,  foi  foit 
ajoutée  comme  à  l’Original.  Commandons 
au  premier  notre  Huifiier  ou  Sergent  de 
faire  pour  l’exécution  d’icelles,  tous  aétes 
requis  8c  nécefiaires  fans  en  demander  autre 
per  mi  (lion  ,  nonobflant  clameur  de  Haro  , 
Chartre  Normande  8c  Lettres  à  ce  contrai- 


rc  *.Car  tel  efl:  notre  plaifîr.  Don^îe1  à 
Fontainebleau  le  vingt  -  feptiéme  jour  du 
mois  d’O&ohre,  l’an  de  grâce  mil  fept  cent 
trente-deux  ,  &  de  notre  Régné  le  dix-hui¬ 
tième.  Par  le  ROY  en  fbnConfçil. 

Szgné,  S  A  1  N  S  O  N  ,  avec  paraphe. 

Regijîré  far  le  Regiftre  VIIIe.  de  la  Cham¬ 
bre  Royale  de  la  Librairie  Çÿ  Imprimerie  de 
Paris  N°.  479.  Fol.  459.  Conformément  au 
Réglement  de  1723.  qui  fait  défenfes  ,  Art . 
1  V.  à  toutes  perjonnes  ,  de  quelque  qualité 
quelles  fient ,  autres  que  les  Libraires  Çÿ  Im¬ 
primeurs  ,  de  vendre  ,  débiter  faire  afficher 
aucuns  Livres  pour  les  vendre  en  leurs  noms  , 
fit  qu'ils  s'en  difent  les  Auteurs  ou  autre¬ 
ment  ;  &  à  la  charge  de  fournir  les  Exemplai¬ 
res  prefirits  par  V Article  CVIII.  du  meme  Ré¬ 
glement.  A  Paris  ,  le  9  Janvier  ipzi. 

Signé  ,  G.  MARTIN,  Syndic. 


De  l’Imprimerie  de  P.  G.  Le  M  e  r  c  i  e  r, 
rue  S.  Jacques ,  au  Livre  d’Or ,  173 6, 


3ào  aa. 


